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A MONSIEVR, 

MONSIEVR DE LA 

Clyelle, Conseiller, 
& maiftre d'Hoftel du Roy. 




ONSIBVR, s'il m'eft befoin de m'afleurer 
contre la calomnie de ces difficiles, à 
qui toutes chofes en quelque façon 
qu'elles foient aflaifonnees font à de- 
gouft, ie fçay bien que ie ne puis auoir vn meil- 
leur recours qu'à voftre nom U authorité pour m'en 
garentir. Et que fi mefme il y a quelques fautes à 
reprendre il n'y a perfonne plus fage ny plus accort 
pour les cognoiftre, plus iudicieux pour les pouuoir 
condamner, ou plus prudent pour tes fçauoir diffimuler 
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U excufer que vous. Et cela feul pouuoit bien m'occa- 
fionner à dePirer que ce liure fortifl en lumière fous 
vodre authorité. Neantmoins (encor que ie ne me foucie 
point quel jugement on face de moy par mon œuure, 
pourueu que i'aye gaigné ce poinA d'auoir FaiA chofe 
qui vous foit agréable) vous puis-ie dire auec très- 
bonne- raifon, que la proteâion vous en appartient du 
tout, puis qu'en ayant efté la caufe vous en elles comme 
l'Autheur. Car ces diuers fubieéls ayant edé traidez es 
alTemblees U conuiues que nous auons accoudumé de 
faire le foir en nollre voifinage U fouuent auec les 
vodres, U comme en vous rappellant par nos dePirs des 
grands affaires efquels vous edes continuellement em- 
ployé pour le feruice du Roy. l'ay penfé (à fin que vous 
ne fufTiez point du tout fans auoir quelque mémoire de 
nous, comme nous ne fommes iamais du tout fans en 
auoir de vous) de faire ce qui fe pratique es banquets, 
&. comme faifoit le petit Cyrus : nous lifons de luy en 
Xenophon,. qu*il auoit de coudume de choifîr en tout 
le feruice qui luy edoit faiA, la viande la meilleure à 
fon goud, U en prefenter à fes plus grands amis pre- 
fens, & en enuoyer à ceux qui edoient abfens. Ainfi 
ay-ie fait comme vn petit relief & referue du plus entier 
de nos propos, & ce qui m'en a femblé de meilleure 
grâce, pour vous en faire part. Si vous y trouuez entre 
les chofes les plus graues, des rencontres plus gaillar- 
des, vous l'excuferez s'il vous plaid : cela ed aduenu 
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félon la diuerfîté des perfonnages par qui ces fubieâs 
ont efté traitez, les vns dVne humeur, & les autres de 
l'autre, les vns plus graues, comme efloit Monfîeur 
vollre père, perfonnage, dont le difcours edoit tout 
remply d'honneur U de grauité, U les autres l'eftans 
moins, comme il fe voit. Car telles afTemblees que font 
les noftres, & en ce temps du foir, ne font pas ordi- 
nairement toutes compofees de Philofophes, autrement 
feroit-ce vne Académie, & non pas vne compagnie, U 
réduit de voifins & amis qui viuent en familiers, les 
moindres auec les plus grands en toute franchife. le ne 
puis defefperer que ceux qui en gouderont foubs voftre 
faueur, ne puiflent eftre contentez par cède diuerTité 
en leurs contraires appetis : Vay defia faiâ TefTay par 
mon premier de ce qui en peut aduenir, car il n'y a 
rienv de différence finon qu'il ne vient pas en vne fi 
heureufe faifon, à caufe que cède cy qui ed fi longue 
iL fafcheufe, ennemie du palTe-temps, pourroit auoir 
changé les LeAeurs d'humeur u rendus chagrains. 
Quoy qu'il en foit, i'efpere qu'il leur feruira au moins 
de ce que les harpes que ceux de Sion portoient pen- 
dues au codé edans en Babylon leur feruoient, & que 
fi ce n'ed pour les refiouir & faire adoucir le temps, 
ce fera peut edre pour les remettre en la fouuenance 
de la profperité dont ils ont iouy tant qu'ils ont vefcu 
en paix^ U leur faire regretter le paffé : à fin qu'induits 
à en appréhender le bien, ils en défirent U recherchent 
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la iouïffance, U fe reduifent à leur deuoir enuers Dieu 
b enuers leur Prince. Et cependant que vous leur 
moyennez ceft heur, b leur recherchez en Italie enuers 
fa Sainteté, & par tout ailleurs, permettez donc qu'ils 
vous ayent celle recharge d'obligation, qu*ils iouiflent 
de ce mien labeur auec vous, & ayez pour bien agréa- 
ble (ie vous prie) les fruiâs qui font nez en mefme air 
que vous, U les feruices de celuy qui vous baifant très- 
humblement les mains, demeure à iamais, 
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Vodre tres-humble b 
tres-obéilTant fer- 
uiteur. 

G. BOVCHET. 
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AV LECTEVR. 
SONNET, 

Si fous le goujifucre d'vne douce hoijfon 
Il efi permis cacher la vertu de l'Ab/ynthe, 
Embrajfe cefi Autheur, qui t'offre fous la feinte 
D*yn follajîre dif cours vne doâe leçon. 

Qui le voudroit taxer y blafme donc la Chanfon 
Et les vers menfongers de nofire trouppe Sainte^ 
• Heureux qui peut couurir d'vn doux ris vne plainte^ 
Et qui mort en riant d'vne gente façon, » 

VAutheur meu des malheurs qu'il veifî en fa Patrie 
Nefe contenta pas pendant qu'il fut en vie 
Par f es auures premiers foula ger tes douleurs. 

Preuoyant qu^àfa mort tu plorerois la perte 
Oefon gentil efprit & fa plume diferte. 
T'a légué ce dernier pour eflancher tes pleurs, 

F. L. B. 
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SONNET SVR LES 

S E R E E s. 

Le cheual que les Grecs {machine ingenieufe) 
Par doî firent entrer dans les murs i*ll\iony 
Ayant les flancs ouuerts vomit vn million 
Dejoliats anime\ d'vne ame genereufe. 

Mais Vauure de Bouchet gayement ferieu/e 
Par l'ytile & plaifir de /on inuention, 
Faiû rendre pour iamaisfa braue nation 
De ioye & de plaifir efgallement heureufe. 

Son Hure y non vn Hure, ains vn amas de fleurs 
Doâement recueilly des plus rares autheurs. 
Nous enfeigne en ioUant tout ce qu'on peut comprendre. 

Aujp (fefl maintenant que fa doâe leçon 
Du temps & de la mort retire fa rançon. 
Et anime d'honneur fa bien-heureufe cendre. 

I. D. F. 
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Toufiours deffus la mer .€gee 
Ne bruit la tempejle enragée^ 
Toufiours Jes fiots cçntrehatus 
D'efcume les rocs ne blanchijfent : 
Dedans les vagues ne jperijfent 
Toufiours les nochers àbhatus. 

Toufiours la puijfance du foudre 
Ne brufie & ne réduit en poudre 
Lefourcil d'vn mont orgueilleux: 
Toufiours par Ihaleine irritée 
D'Aquilon, n'efi en bas iettee 
La cyme du Pin/ourcilleux, 

Le monde par vicijfitude 
Mue & change fon habitude, 
Apres VHyuer, vient le Printemps, 
Apres luy VEfié nous retourne. 
Apres VEfié, fiiruient l'Automne 
Qf/i de fruiâ rend nos yeux contens, 

Ainfi après que la dijcorde 
Aura bien chajfé la concorde 
Nous la reuerrons à fon tour, 
Reioindre lesfujeâs aux Princes, 
Et r*allumer dans les Prouinces 
Les brandons de Paix & d'amour. 
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Fondé diffus cefte e/peranctt 
Leâeurs ie dédie d la France 
Vn Hure qui la peut orner, 
Vn Hure remply de dodrine. 
Et qui a pris /on origine 
D\nfçauoir qu'on ne peut borner, 

le n'euffe en ce temps Jceu mieux faire 
Que de prejenter pour vous plaire 
Vn Hure qui peut refiouir 
En ce temps que la deftinee 
Apres la guerre terminée 
De la paix nous fera iouir* 

HtiiB.'ïi à quila vertu donne 
Auecques le Ciel la Couronne 
Des François, nous la donnera. 
Dieu foit fa force &fa defence, 
Que bien tojl repofefa lance 
Pour le peuple qui le craindra. 
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Quiconque fçait en me/me tans 
Eflre flaijant & profitable 
Sçait comme il faut furuiure aux ans, 
Et rendre fon nom periurahle: 
Bouchet a trouué ce Jecrety 
Son labeur en rend tefinoignage, 
Et qui voudra tourner fueillet, 
Luy donnera ceft auantage, 

F. D. M. 
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Ci7 qui Je monftre Ji fçauant 
Ne traînant que chofe ioyeuje^ 
Combien feroit'il excellent 
Enqoelqu'oeuureplusferieufe? 



I. Perier. 
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AV PLVS SEVERE 

HERACLITE. 

Les Dieux là haut de toy ne font que rire 
En te voyant dans me efiude lire, 
Pallir, refiler, toy^mefme f outrager^ 
Mordre tes doigts , & quafi enrager: 
Nefçais-tu pas que ce bas monde rouïe^ 
loûet des Dieux, tout ainji qu'vne houle î 
Qye veux-tu donc ? ne gqftepîus tes yeux, 
Vien rire icy & imite les Dieux, 
Vien lire icy lajagejfe défaite 
Comme en riant Venfeignoit Democrite, 

A. C. 
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SVR LES SERBES DE 
Bouchet Sieur de Brocourt. 

DouX'COulant Poète GrejoiSy 
Seul le Laurier tu meritoiSy 
Ayant Ji bienfaiâ r«lovRNEES, 
N*eujl efté noftre Poiâeuin 
Qui doit -partager le butin 
Pour auoir mieux faiû /es S ère es. 

G. DE Banchereav. 
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SECOND LIVRE 

DES SEREES 

de 

GVILLAVME BOVCHET, 

Sieur de Brocourt. 

TREZIESME SEREE 

Des nfponfes & rencontres des Seigneurs à leurs fubjeâs, 
& des fubjeâs à leurs Seigneurs. 




V commencement de cède Seree, on conta 
vne rencontre qu'vn Seigneur de France 
fit à vn Ambaffadeur du feu Empereur 
Charles cinquiefme : & de là toute la com- 
pagnie ne parla que des rencontres & rerponfes des 
Seigneurs enuers leurs fubjeâs, & du peuple enuers 
fon fuperieur, qui fans flater, a parlé librement. Or 
d'autant que le propos eft vn peu chatoiûlleux, & que 
nous fommes en vn temps qu'on n'aime pas à ouïr la 
vérité, là où nous penfions employer la Seree à des 
m. I 
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rencontres modernes^ & de noilre tennps, la plus part 
aima mieux renouueler les anciennes refponfes, par 
lefquelles, pour le moins on pourra iuger de la liberté 
de parler d'vn temps à l'autre. Que fî ces rencontres 
vous fafchent pour leur antiquité, U pour élire com- 
munes, ne les lifez point : que fi vous voulez les fça- 
uoir, ne vous en prenez pas à moy, qui fidellement les 
ay rédigées, mais à ceux qui les ont dites. Toutesfois, 
à fin qu'on n'y foit trompé, il y a des rencontres de ce 
temps d'entre le Seigneur & fubjeâ, & d'entre le 
maiftre & feruiteur, meflees auec les anciennes. Or la 
rencontre qui occafionna celle Seree, encores qu'elle 
fut de pareil à pareil, fi ell-ce que \efcomma & diâi' 
rium s'addrefTe à vn grand Prince, U à tout Ton peu- 
ple : parquoy ayant grande différence entre la parolle 
& l'efcriture, de peur de defplaire à perfônne, les enne- 
mis pouuans venif amis, ie me pafferay pour cède fois 
d'efcrire la rencontre, vn peu aigre & poignante, qui 
fut dite toute la première : après laquelle on fe va 
mettre fur d'autres, pour monllrer qu'il y a des Sei- 
gneurs qui ont enduré de leurs gens des chofes qu'il 
fafcheroit bien à vne perfônne priuee de les endurer : 
tant ils ont elle doux & modelles. Il fut dit qu'on trou- 
uoit par efcrit qu'aucuns dirent à Philippes Macédo- 
nien, qu'il chaflaft vn fien courtifan, parce qu'il parloit 
mal de luy, qui n'en voulut rien faire, difant, qu'il valoit 
mieux que celluy-cy dift mal de luy auec peu de gens, 
que par tout où il iroit. Et que ce mefme Roy Philippes 
parla de mefioie modeftie à ceux qui luy dirent : vous 
auez faiâ tant de biens aux Grecs, & ils difent tout 
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plein de mal de vous, quand il ne fit que refpondre, 
Regardez qu'ils feraient fi ie leur faifois du mal? Et 
qu'il endura qu'vne femme luy dit : l'appelle de Fht- 
lippes à Philippe eftant fobre. On adioufta qu'Alexandre 
n'eftoit pas plus mauuais que fon père, car vn iour 
entendant que Tes foldats parloient mal de luy près de 
fa tente, de ce qu'il les auoit logez en vn lieu incom- 
mode, il ne leur fit que dire, mettant la tefte en leur 
loge : Si vous n'allez plus loing parler mal de moy, ie 
vous en feray repentir. Mais qu'Âgatodes s'eftoit 
monftré plus rude à ceux, qui efians afliegez par luy 
dans vne ville, luy demandoient : Potier, quand paye- 
ras-tu les foldats? qui leur refpond , Quand i'auray 
prins voftre ville : car l'ayant prinfe les vendit tous à 
l'encan U plus offrant : leur difant, fi vous m'iniuriez 
iamais, ie le diray à vos maiftres. Et ce Roy de Potier 
vne autre fois ayant prins vne autre de leurs villes, il en 
emmena tous les ferfs, leur difant : Tauois promis de 
laiffer voftre ville libre, aufli fais-ie, difoit-il, car le n'y 
laiffe pas vn feruiteur. Conrad Empereur, fut -il 
adioufté, ne fut pas fi mauuais, U te monftra bien 
meilleur Prince : car ayant affiegé le Duc de Bauierea à 
Vingbourg, lequel fe rendit à fa mercy, fans compofi- 
tion, la Ducheffe U les femmes impetrerent de luy de 
pouuoir emporter fur leurs efpaules, tout ce qu'elles 
pourroient. Ce bon Empereur voyant comme ces fem- 
mes emportoient leurs maris U enfans fur leurs efchi- 
nes, h entre les bras, trouua le faiâ fi pitoyable, qu'il 
les laiffa tous fortir fans aucune rançon, encores qu'on 
l'euil bien offenfé. Ceux de la Seree fe fafchoient de 
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ces cohtes tant^de fois contez^ quand quelqu'vn s'auança 
de mettre en auant vne rencontre moderne d'vn grand 
Seigneur Breton^ lequel ne fe fafcha point d'vne poi- 
gnante réplique, laquelle luy fut faiâe par vn moindre 
que luy. Ce Seigneur Breton demanda en vne grande 
aifemblee, où il y auoit des gens fuffifans & doâes, de 
quel pais eftoit le bon larron, qui fut cloué en la croix 
à la dextre de lefus-Chrifi. Chacun en ayant dit fon 
opinion, & la plus part qu'on n'en trouuoit rien, ce 
Seigneur Breton, va dire que d'afleurance il eftoit de 
Bretagne. Et lors vn de la Seree luy va refpondre, que 
véritablement il le croyoit, parce que c'eftoit vn bon 
larron. Ce Seigneur Breton ne fe fafcha nullement de 
ce qu'vn François l'auoit attaqué, non plus qu'il fit de 
deux refponfes que luy firent deux de fes feruîteurs. 
La première fut que ce Seigneur Breton fe plaignant à 
vn de fes gens de fa goûte, ce feruiteur refpond à fon 
mailtre. Vous n'aurez de long temps pipe pleine, puis 
que vous n'auez que la goûte. La féconde refponfe luy 
fut faiâe par fon cuifinier, auquel fon maiftre auoit com- 
mandé, ayant vne grande compagnie à fouper, d'ac- 
couftrer encores quelque autre chofe. Le cuifinier, 
nommé Renoùillet, demande à fon maillre affez rude- 
ment. Que voulez vous que i'accoullre ? Son maiftre 
luy refpond, De la merde. Par Dieu, luy refpond ce cuifi- 
nier, ie l'accouftreray bien, mais vous chercherez qui la 
mangera. Vne feA^e-tondue nous va lors faire vn conte 
d'vn autre cuifinier, lequel efiant à gages chez vn gen- 
til-homme, bon mefnager, ne fçauoit comment prendre 
congé de fon maiftre, car s'en voulant aller de fa mai- 
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fon, le maîftre demande à ce cuifinier s'il n'eftoift pas 
bien atfe, St s'il n'eftoit pas bien payé de fes gages. 
Le cuifinier refpond qu'ouy, mais qu'il auoit peur, 
demeurant long temps auec luy, d'oublier fon meftier. 
Ce mefme Seigneur Breton, fut-il adioufté, ne fe fit 
que rire de Ton feruiteur qu'il enuoya pour fçauoir qu'on 
crioit à fon de trompe, qui ne voulut iamais dire à fon 
maiftre ce qui auoit elle crié : ains en lieu de luy dire, 
refpondoit à fon maiftre : Ha 1 vous me voulez fur- 
prendre, pour me faire dire le fecret de la ville, U me 
faire accufer de trahifon, ie n'ay garde de le vous dire. 
Chacun s'efforcent d'apporter fa rencontre, vn autre 
de la Seree commença à dire, qu'vn Prince de France 
ayant trouué vn de fes gentils-hommes à table, luy 
auoit dit, Tu es bien là à ton aife, tu es en la place 
des niais : U que le gentil-^homme luy auoit refpondu, 
Vous y eftiez hier, Monfieur : parquoy pardonnez moy 
6 i'ay prins voftre place. Et tout d'vn train va conter la 
franchife d'vn feruiteur enuers fon maiftre, lequel mai- 
ftre eftant malade auoit donné à fon valet par fon tefta- 
ment, tous fes veftemens : car ayant ouy comme fon 
maiftre diâoit au Notaire, le donne à mon feruiteur 
tel, mes habiilemens, ce valet les va tout incontinent 
prendre, U s'en habille. Son maiftre gardant encores 
le lia, & recognoiffant fes habits, que fon valet por- 
toit, luy va dire : Véritablement ie t'ay baillé mes 
habiilemens, mais c'eft après ma mort. Le feruiteur luy 
refpond. Mourez quand vous voudrez, ie ne l'empefche 
pas. Le maiftre print fi grand plaifir à cefte refponfe, 
9l voyant fon feruiteur veftu de fes habits, qu'il difoit 



SECOND LIVRI. 



que cela Tanoit faîâ guarir, laiffant fes veftemens à 
fon valet, en fit faire d'autres, & ne le voyoit iamais 
ainfi accoullré, qu'il ne fe print à rire. le m'en vay, va 
dire vn de la Seree, vous conter vne plaifaiite rencon- 
tre qu'vn gentil-homme fe fit à foy^mefme, refpondant 
à fon feruiteur. Ce Seigneur, 

Qfit quelquefois va voir fa vigniy 
Et îafaiâ dom de halUers, 
D'aubtjfin^ -plantei à la ligne : 
Où fe pourmenant il aguigne 
Le labeur de fes ioumaliers^ 

trouuant vn iour des pourceaux en celle vigne, va dire 
à vn de fes gens, que celuy à qui eltoient les pour* 
ceaux, lefquels gaftoient fa vigne, eftoit vn fot, vn lean, 
vn coquu U cornard, parent de Moyfe. Lors vn de tes 
eruiteurs, qui cognoiflbit les belles de la maifon, luy 
va dire : He 1 monfîeur, ce font les voftres. Par Dieu, 
ref]f>ond ce gentil-homme, puis que ie l'ay dit, le ne 
m'en defdirai point. Or à fin que cognoifliez mieux 
l'humeur de ce Seigneur, vous noterez qu'ayant 
vne impreffion cornue en la telle, remplie de minutes, 
eftant prelTé par fon feruiteur de fe hafter : lequel luy 
difoit, Haftons-nous, Monfîeur, il s'en va.tard, il eft 
plus de fept heure à ma monftre : ce maiilre luy 
refpond. Vous me preffez par trop. Ne fçauriez-vous 
retarder voftre monilre d'vne heure, à fin que nous 
ayons affez de temps? Eftant ce gentU-homme arriué 
au logis, il fe couche : U fe voulant leuer matin, va 
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dire ii fon leruiteur, Leue-toy, k. regarde à la feneftre 
pour veoir s'il eft iour : lequel luy ayant rerpondu, 
Monfieur, on ne void nullement le iour : son maiftre luy 
ref>Uque : le ne m'esbahis pas fi tu n'y vois goutte, fot 
que tu es, pren la chandelle allumée, U la mets hors 
de la feneftre, U tu verras s'il elt iour. Puis fon mai« 
ftre luy demandant, Quelle heure e(l-il? le ne fçay, 
monfieur^ refpond le feruiteur, ie ne le puis veoir à 
mon quadran, parce que le Soleil eft couché. Et bien, 
répliqua fon maiftre, N'y fçauriez-vous regarder à la 
chandelle ? Ayans acheué ces nouuelles rencontres, par 
faulte d'autres, on fe met encores fur les anciennes, 
plufieurs les trouuans meilleures que celles de noftre 
temps. Le premier qui fe mefla d'en conter va dire 
que Timothee ne fut point mauuais à fes fubieâs, qui 
le mirent en vn tableau, où en dormant il prenoit les 
villes : voulans cUre par là, qu'il ne les forçoit pas par 
fa vertu U par fon induftrie, mais par hazard U for- 
tune. Car en lieu de s'enquérir qui eftoient les autheurs 
de ce pourtraiâ, ne dit autre chofe finon, Si ie prens 
les villes en dormant, regardez que ie ferois en 
veillant? Et quand on luy difoit, que fon peuple parloit 
mal de luy, l'accufant de beaucoup de vices, il refpon- 
doit, qu'il feroit & viuroit fi bien, qu'on ne les en croi- 
roit point. Vn autre va dire qu'vn Roy ne parla point 
en cholere à fes fubieâs, qui ne luy vouloient permettre 
de faire contre les Loiz, U en difpenfer, en luy difant. 
Que les Ediâs pendus vne fois es colomnes ne fe pou- 
uoient iamais ofter : quand il leur répliqua, le ne veux 
pas que l'Ediâ foit ofté, le veux feulement que le tableau 
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pendu à la colotnne foit tourné pour cefte fois. Vn 
Romipete voyant que ces contes a la fin pourroient 
ennuyer^ pour eftre fi communs, va faire vn conte du 
Pape Léon, lequel ne parla point mal des François, 
encores qu'il ne les aimaft gueres, qui l'auoient pour- 
traiâ en fa gallerie de fainâ Ange, bien ample, gros & 
large, U au défibubs de fon fiege U fes jambes auoîent 
efcrit ces deux vers : 

Léon Pape à la groffe panfe 
Ne fit iamais de bien en France, 

Mais dit feulement à celuy qui auoit leu celle rime, 
Efcry au defibubs, Ni ne fera. Le Pape Iules, répliqua 
quelqu'vn, ne porta pas fi patiemment ce que luy dit le 
feigneur Dominique Treuifan, lors que ce Pape penfa 
accabler les Vénitiens : & fi ne fut pas fi modefte que 
de fes Cardinaux, qui ne fe courroucèrent point, ains 
au contraire firent leur profit de la taxe libre que leur 
fit Raphaël d'Vrbin, excellent peintre, efiant par eux 
conuié à difner. Car après efire ilTus de la table, on 
monfira à toute raflîftance, comme chofe miraculeufe, 
vn tableau de ce Raphaël, auquel efioit figuré le pour- 
traiéi de faind Pierre & de fainâ Paul : à fin que chacun 
iugeaft de fon excellence. Ayant ce tableau efté re- 
gardé de toutes parts, il fut loué de tous, referué de 
ces deux Cardinaux, qui dirent que le tableau eftoit 
bien faiâ, & bien elabouré, mais que les deux Apoftres 
auoîent vn peu la face trop rouge U colorée. Raphaël 
d'Vrbin, voyant qu'ils auoient condamné fon labeur. 



'tREZIESME SERIE. 



leur va dire : Meflîeurs, ne vous esbahiflTez dequoy ces 
deux fainas Apoftres font vn peu trop rouges fur la face, 
car ie Tay faia expreffément : pource qu'au Ciel ils font 
aiDfi rouges que vous les voyez en ce tableau, de la 
honte U vergongne qu'ils ont que l'Eglife foit gouuemee 
par fi mauuais Pafteurs. Les contes des Papes, U de 
leurs Cardinaux, eftans acheuez, on retourne en noftre 
France, pour reciter deux ou trois refponfos qu'on a faiâ 
à nos Rois aflez libres, dont ils ne îe font point offen^ 
fez. La première eft du Roy Charles, lequel eilant 
reprins par vn des principaux de fa Cour, de fa trop 
grande libéralité, & qu'ellant Roy fi pauure il deuoit 
auoir efgard à fes debtes infinies : ce gentil Prince, en 
lieu de trouuer mauuaife cefte remonftrance, fe print 
à rire, & fe tournant vers le Roy de Nauarre, & autres 
Princes U Seigneurs là prefens, oftant fon bonnet de 
deilbs la tefte, & le tenant en fa main, alla à chacun 
d'eux, leur difant : Donnez quelque chofe, pour l'amour 
de Dieu, à ce pauure Roy. La féconde rencontre eft 
dVn de nos Rois, lequel ne trouua point mauuaife la 
refponfe d'vn gentil-homme (encores qu'il femblaft 
trouuer mauuais dequoy on auoit faiâ les Officiers 
de iudicature alternatifs) à qui le Roy auoit demandé 
comme il pourroit trouuer argent pour la guerfe qu'il 
auQit fur les bras, quand il luy auoit refpondu, que 
pour recouurer argeht promptement, n'y auoit meil- 
leur moyen que de faire fon Royaume alternatif. La ' 
tierce fut du grand Roy François, lequel ne trouua 
mauuaife la réplique d'vn gentil-homme, qui luy deman- 
doit vne grâce pour vn fien parent, lequel auoit faiâ vn 

I. 
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homicide. Car le Roy luy ayant diêt, le ne fçay com- 
ment ie vous puiffe oâroyer ce que demandez^ fans 
offienfer la luftice^ U fans donner hardieffe U licence à 
mille autres de faire ce qu'a faid voftre parent, U 
beaucoup pis : m'afleurant que vous cognoiffez, que 
laiiTer vne faulte fans lufte punition, eft donner ample 
matière d'en faire plufleurs autres, par aduenture pires 
que la première. Celuy qui demandoit le pardon, va 
répliquer à la Majefté : Combien, Sire, que les Loix 
ordonnées pour la terreur des mal-faiâeurs, impofent 
aux mesfaiâs la peine : lesconftitutions d'iceUes ne font 
neantmoins, U ne doiuent eftre tantftablc^, que con- 
fiderant la qualité des perfonnes, ne fe puiffe amollir 
leur rigueur, par ceux qui ont authorité fur elles : ains 
les plus fages du monde, font reffembler la Loy à vn 
homme obftiné, qui ne s'induit iamais à faire autre 
chofe, que ce qu'il s'eft mis vne fois en la tefte : & 
pour cefte caufe difent, qu'vn fage Prince, qui a autho- 
rité fur les Loix, ne doit toufiours exécuter la Loy, en 
tout temps, en tout cas, U en toutes perfonnes, d'vne 
mefme façon. Etc'eft pourquoy, difoit ce gentil-homme, 
l'on a accouftumé de dire, que la Loy efcrite eft conune 
vn tyran inexorable, U que le Prince efl la Loi douce U 
bénigne, le Prince fouuerain ayant le pouuoir de don- 
ner la vie luy tout feul, fans aduis ne délibération d'au- 
tre confeil que de luy-mefme. Le Roy lors luy va dire, 
après auoir bien ouï fes raifons, Encores faut-il fçauoir 
comme ce pauure homme a elle tué. Ce gentil-homme, 
qui foUicitoit la grâce, va refpondre au Roy, Comment 
il a efté tué, Sire, d'vn grand coup d'efpee tout au tra- 
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uers du corps. Le Roy fe prènaot à rire, luy oâroya ce 
qu'il demandoit, fçachant bien comme ce mort auoit 
efté occis. Car qui eft celuy qui voudroit contredire à 
la douceur Bl humanité? Le contraire, de condamner It 
mettre à mort, il ne le peut, & ne le doit faire fans 
confeil, finon que le procès ait efté faiâ félon les loix. 
On conta puis après le bon naturel d'vn grand Prince 
de France, à qui (on fils auoit efcrit vne lettre fort outra- 
geufe : en la refponfe de laquelle ce bon père, en lieu 
de le menacer, & fe courroucer à luy, encores qu'il en 
euft grande occafion : ne mift autre chofe à la fin ^e fa 
lettre, fors feulement : le prie à Dieu qu'il te donne ce 
que ton cœur defire, ma vie fauue. Il fut après cela 
diâ, que ce bon père auoit veu en Platon que les 
malediâions et courroux du père & de la mère font 
dangereux aux enCans : & qu'il n'y a prière que Dieu 
plus volontiers exauce que celle du père enuèrs fes 
enfans. Et pourtant qu'on doit fur tout prendre garde 
aux malediâions & benediâions que les pères donnent 
aux enfans. Qui eftoit caufe (ainfi que TEfcriture nous 
enfeigne) que les enfans eftoient anoSennement fi ialoux 
les vns des autres, à qui emporteroit Iti benediâion du 
père, craignant plus fa malediâion que la mort. Vn 
des contes de ce temps, de ceux lefquels eftans grandi 
feigneurs endurent patiemment la réplique de cent 
qu'ils veulent piquer U moquer, eft d'vn grand monfieur 
de noftre ville, qui voulant rire, va demander à vn fien 
proche voifin, lequel trauailloit en fa boutique : Vien- 
çà, dy moy, pour la pareille, combien vous eftes de cocus 
en voftre rué. Ce voifin voyant que ce monfieur l'atta- 
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quoit, luy va refpondre : Nous pouuons bien eftre vne 
douzaine, monfîeur, & fi ie ne vous conte point. Ce fut 
à monfieur de s'ofter de là^ & à regarder fi perfonne les 
auoît oufo. Voilà, adioufta vn de la Seree, comme il 
femble qu'Apollon n'addreiTe à perfonne tant ceftuy fien 
commandement, Cognoi toi toi-mefme, qu'à celuy qui 
veut blafiner ou iniurier autruy : de peur qu'il ne leur 
aduienne qu'en difant à autruy ce qu'ils veulent, ils 
oyent qu'autruy leur die ce qu'ils* ne veulent pas: à 
cefte caufe qui veut aller les pieds nuds, ne doit femer 
des efpines : pource qu'il aduient ordinairement, ce 
did Sopboclés, que 

Qfii laijfe aller fa langue iniurieufe 
A ref rocher qualité videufty 
De fin bon gré vainement à autruy y 
le me/me il oit puis après mal-gré luy, 

l'ay enuie de vous dire, commença vn autre, deux 
bonnes refponfes êl rencontres de quelques luges fupe- 
rieurs faiâes à des Magiftrats leurs inférieurs, encores 
qu'elles ne foient pas du feigneur à fon fubieâ. Vous 
fç^auez tous, difoit-il, que de toute ancienneté les Cours 
des Parlemens repriment tous les luges Royaux, & tous 
les Confeilliers PreGdiaux, qui font foubs leurs Parle- 
mens, fa que le Roy fe rapporte à eux de la fuffifance 
U du fçauoir de ceux qu'il a pourueu en office. Or il 
fe prefenta n'a pas long temps, deuant Meffieurs du 
Parlement de Paris, vn defîgné ConfeilUer Prefidial, 
pour eftre par eux interrogé U reçeu à faire le ferment. 
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Vn des Preridents de ce Parlement luy demande, Si par 
la loy du Velleian la femme fe pouuoit obliger èb 
refpondre pour fon mary. Ce Confeillier Prefîdial ayant 
refpondu qu'ouy, le Prefîdent luy demande s'il eAoit 
marié, & après auoir diâ qu'ouy, il luy va dire, Faites 
donc venir voftre femme, & elle refpondra pour 
vous. 

Ceux de la Seree auoient trouué celle rencontre fi 
bonne, qu'ayans enuie de fçauoir l'autre, ils n'oferent 
rire, de peur de la faire oublier. Celuy donc après 
auoir acheué la première rencontre, commença ainfi 
l'autre. En celle mefme Cour de Parlement, il fe pre- 
fenta de là à quelque temps vn autre Confeillier Prefi- 
dial, de mefme qualité, mais non pas de mefme 
Prouince : lequel ayant fa prouifîon au poing, & fa 
Loy, que Melfieurs luy auoient donnée, fe prefente 
pour eilre interrogé & receu, s'affeurant de quelque 
faueur, pour élire fils d'vn riche marchand. Meffieurs 
les Confeillers delà Cour luy demandent fur la Loy 
deux ou trois queftions : à pas vne defquelles il ne 
refpondoit nullement, & fi ne difoit mot. Le Prefîdent 
penfant que ce fut par timidité qu'il demeuroit muet , 
(comme il eft fouuent arriué à de bien-habiles gens) 
luy va dire deux & trois fois, Monfieur mon amy, 
refpondez à l'vne de ces queftions. Meffieurs les Con- 
feilliers de Paris (encores que ce foientles Magiftratsles 
plus bénins, gracieux & fages qui fe puiffent trouuer en 
toute noftre France) ne fe peurent tenir de rire, quand 
vn des leurs, voyant qu'on ne le pouuoit en forte du 
monde faire refpondre, leur ya dire : Ce ieune homme 
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a apprins de fon père, que qui refpond paye. Apres 
que nous eufmes ry de ces deux contes, quelqu'vn de la 
Seree demanda à celuy qui nous auoit apprefté à rire, 
fl ces deux Confeilliers defignez auoient efté refufez : 
lequel luy refpond, qu'il n'en fçauoit rien, & qu'il n'y 
eftoit pas. On trouua ces deux rencontres fi bonnes, 
que perfonne n'ofoit en dire ne de nouuelles ne de 
vieilles : & n'euft efté qu'il n'eftoit pas tard, on fe fut 
retiré pour les aller conter à ceux qui ne les auoient pas 
ouyes. Le maillre de la maifon fafché qu'on s'en alloit 
pluftoft que de couftume, reuenant à l'antiquité, nous 
remit en mémoire ceux qui aux vieux temps auoient 
parlé à leurs Seigneurs plus librement qu'il n'efloit 
décent à vn fiibieâr. En premier lieu il dit qu'Afcle- 
piade parla vn peu trop librement, lors que foupant en 
la maifon d'vn Satrape orgueilleux, ce Satrape luy 
demanda en fe mocquant, pourquoy c'eftoit que des 
febues blanches & des noires fortojt toufiours le ius 
noir : quand il luy refpondit : Mais toy, dy moy pour- 
quoy des coups d'efcourgeeS blanches & noires, les 
playes font femblables? taxant par là le Satrape d'auoir 
efté ferf. Puis nous recita qu'vn fubieét ofa dire à vn 
tyran, qu'il s'esbahiflbit comment fa mère l'auoit peu 
porter neuf mois, veu que pas vne ville ne l'auoit fceu 
endurer neuf iours. Augufte ne trouua point mauuais, 
difoit-il encores, ce que luy fit vn fien amy, qui luy 
donnoit fouuent des vers, auquel Augufte ne luy en don» 
noit rien. Mais vn iour Augufte luy en donnant des fiens, 
fa le Poète les ayant trouuez bons, mit la main en 
fa bourfe, li donna de l'argent à Augufte : lequel 
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cogneut bien fa faulte, k, que vouloit dire cela mefme. 
Augufte, diroit-il, ne trouUa point mauuaife la refponfe 
que luy fit yn gendanne, lequel ayant eftë reprins par 
luy de ce qu'il mangeoit et beuuoit en vn Théâtre, li 
qu'il auoit Ca maifon où il pouuoit prendre fes repas, 
•uoit répliqué à Augufle, Tu n'as point peur de perdre 
ta place. le ne diray point, va dire vn de la Seree, pour 
eftre trop commun, la liberté de parler de Diogenes à 
Alexandre : car Alexandre luy ayant demandé. Ne me 
crains-tu point? En lieu dé refpondre, Diogenes demande 
à fon rang à Alexandre, Es-tu bon ou mauuais? 
Alexandre conCeflant qu'il eftoit bon : Et qui craindra vn 
homme de bien ? répliqua lors Diogenes. Qgand 
Alexandre luy difoit : Sçais-tu pas bien que ie fuis 
Alexandre? Diogenes luy refpondoit, Et toy, fçais-tu pas 
bien que ie fuis Diogenes ? 11 reprenoit fouuent l'ambi- 
tion d'Alexandre : lequel ayant ouy dire à Democrite 
qu'il y auoit pIuGeurs mondes, fit creufer U cauer la 
terre pour combatre les Antipodes, qu'on croyoit en 
ce temps-là : mais depuis ceux qui les ont maintenus, 
ont eilé cenfurez U reprins : car Lucrèce s'en mocque, 
Laâance n'approuuant pas ceux qui mettent des Anti- 
podes, Sainâ Auguilin les niant au(fî. On adioufta que 
Philoxenus fe porta fi libremeut à l'endroit du Tyran 
Denys, qu'il ne fceut faire femblant de trouuer bons 
des vers que luy recitoit Denys, encores qu'il en euft 
elle mis en prifon : it toutes les fois que Denys luy 
recitoit fes vers, ne pouuant feulement les efcouter, 
retoumoit en la prifon. Auec celle liberté, ce Philoxe- 
nus aimoit fi peu la flattée, qu'vn iour que Denys 
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kiy demanda s'il n'auoît pas bien efmeu les auditeurs à 
pitié, il ofa bien luy dire, Ouy vrayement : car il n'y 
a eu perfonne qui n'ait eu pitié 9t compaffîon de toy, 
U de ton oraifon. On mit en auant vne vieille rencontre 
(laquelle pourtant ne peut enuieillir) d'vn Pyrate, lequel 
eftant prins par Alexandre U accufé par luy de volle- 
rie, luy répliqua, Ce que ie fay auec vn feul naulre, 
me fait nommer Pyrate êl voleur, toy qui le fai; auec 
beaucoup de nauires, te fait appeUer Roy. On conta 
encores vne refponfe affez hardie d'vn Crifpus à celuy 
qui luy demandoit s'il n'y auoit perfonne auec Domi- 
tian l'Empereur, quand il luy dit. Il n'y a pas feule* 
ment vne moufche : fçachant que Domitian eftant feul 
prenoit les moufches. La cruauté de Néron , fut-il 
adioufté, qui faifoit mourir tous ceux qu'il fçauoitpou- 
uoir paruenir à l'Empire, ne peuft empefcher qu'on ne 
luy dift : Si ne peux-tu pas tuer celuy qui te doit fuc- 
ceder. Antonius Plus ne trouua point mauuaife la 
refponfe d'vn de fes moindres feruiteurs : auquel il auoit 
demandé, eftant au logis de ce feruiteur, d'où il auoit 
recouuert tant de colomnes de Porphyre, quand il luy 
dit, Lors que vous ferez en vne maifon eftrange, foyez 
fourd 9t muet : Antonius faifantfon profit de ceft aduer- 
tiffement. Ces vieux contes commençans à fafcher, on 
en va mefler parmy quelques nouueaux,'fa voioy le pre- 
mier. Vn Roy de France pria vn grand Seigneur, qui 
eftoit fon fubieét, d'aller en quelque lieu pour fon fer- 
uice : ce qu'il refufoit abfolument, difant au Roy qu'il 
auoit peur de perdre fa tefte en ceft affaire, et que 
celuy auquel on le vouloit enuoyer eftoit vn mefchant 
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homme. Le Roy pour luy pmfuader d'y d'aller fani 
crainte, luy va dire, Que pour fa tefte il en auroit 
trente mille : les Princes ne craignans point de gager 
la vie de trente mille hommes, où ils ne couchent rien 
du leur : ce grand Seigneur va refpondre au Roy, le 
craindrois. Sire, que de toutes ces telles il n'y en eut 
pas vne qui me fuft bonne. Il auoit peur qu'on ne luy 
fift comme Sforce Duc de Milan, qui fit trencher la 
tefte à TEfcuyer Merueilles, Ambaffadeur du Roy Fran- 
çois premier. Apres on fe va mettre à parler des Ambaf- 
fadeurs, lefquels ont vfé de paroles trop libres, mefines 
iniurieufes, enuers les Princes à qui ils auoient à faire, 
lefquels n'en eftoient irritez. Il fe trouue qu'vn Légat 
Athénien fut fi outrecuidë de refpondre au Roy Philip- 
pes, qui luy demandoit, Que puis-ie faire qui foit 
agréable au peuple Athénien ? et de luy dire. De te 
pendre. Vn autre Légat Athénien fe trouua plus mo- 
defte : car le Roy Philippes trouuant mauuais dequoy 
ileftoit venu feul Ambaffadeur d'Athènes pour parler à 
lui : ce Légat lui va dire, vn à vn, feul à feul : parquoy 
le Roy admirant cefte liberté, fe va ezcufer fur fa 
maladie , qui l'empefchoit de luy faire refponfe : 
oeil Athénien lors luy réplique, qu'il n'eftoit pas 
venu là pour luitter contre luy. Ce Roy Philippes, 
va dire quelqu'vn, ne fit pas comme vn Tyran barbare, 
lequel commanda, il n'y a pas long temps, de clouer le 
bonnet à la tefte d'vn Ambaffadeur, pour ne s'eftrepas 
defcouuert en parlant à luy : nonobftant que ce Légat 
s'excufaft fur l'ancienne couftume de fa Republique, 
par laquelle il eftoit défendu à leurs Ambaffadeurs de fe 
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defcouurir iamais deuant quelque Roy que ce fuft, fai- 
bns leur légation. Et cela ne luy deuoit pas eftre nou- 
veau : car les SelTes des Mores, les Tolopans des Turcs, 
U les Sarcoles des laniffaires, n'oftent iamais leurs bon- 
nets, fuffent ils deuant vn Roy. Poflible aufll que ce 
Roy barbare euft opinion qu'il eftoit venu pour l'efpier, 
répliqua yn de la Seree : car Commines dit qu'vn 
Ambaffadeur quelque chofe qu'il vienne faire, eft tou- 
fiours vn honnefte efpion; partant les Grecs it les 
Romains leur bailloient des gardes, qui par forme de 
les honorer êl accompagner, obferuoient 9l confide- 
roient leurs aâions. le ne trouue pas bon, commença 
à dire vn autre de la Seree, d'ellre aufll fi familier, êl 
libre, et fi peu refpeâer les Princes : dautanC qu'il n'y 
a point d'amitié entre vn Seigneur k, fon fubieâ: 
l'amitié confîftant en vraye égalité, les Rois U Princes 
n'ayans point de pareils : mais font comme la flamme, 
laquelle eilant vn peu loing, nous efdaire, que fi elle eft 
par trop prés, elle nous brufle ; beaucoup faifans 
comme le Satyre, lequel voyant reluire le feu, trouué 
par Prometbee, le trouua fi beau que le voulant baifer, 
il fe brufla. Parquoy difoit-il, Abraim en Turquie, 
Cremonnel en Angleterre, Enguerrand de Marigny en 
France, font veoir à l'œil qu'on doit s'approcher du 
Prince comme du feu. Ceft Enguerrand, va dire vn 
autre, fut par trop audacieux : lequel ayant toute fa vie 
gouuemé paifiblement Philippes le Bel, fut enquis après 
Ui decei du Roy qu'efloit deuenuè telle fomme de 
deniers qu'on luy demandoiL Ayant refpondu qu'il 
l'auoit liuree 4 Charles de Valois firere dudit PhiUppes, 
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la Prince s'excufant, dit^ qu'il en atx>it menty : ce 
qulnguerrand ne put fouifKr, ains fans auoir efgard 
à la grandeur de celuy & qui il parloit, ofa bien dire que 
c'eftoit luy qui mentoit. Ce qui le fit pendre à Montfau- 
con. Et ie penfe» adiou(la-il encores, que la conuerTa» 
tion des Princes, tant foit-elle à honorer, doit eftrè 
euitee autant qu'il eft poffible, fuiuant l'exemple du vafe 
de terre, lequel refiifa la compagnie du pot d'airain : 
eilant celuy bien aduifë, lequel refpondit à Lyfimachus, 
qui luy demandoit, Et que veux-tu que ie te donne t 
Tout ce que tu voudras, mais que ce ne foit rien de 
ton fecret. A celle caufe aucuns difent qu'il ne faut 
point s'approcher des Princes, ou qu'il leur faut com- 
plaire : et par là femblent approuuer les flatteurs, qui 
font la vraye pelle des grands Seigneurs. Parquoy il me 
femble que Solon dit bien mieux, quand il dit, Ou il 
ne faut point s'en approcher, ou il leur faut dire la 
vérité : le bon Roy Louys XII. fe plaignant que de fon 
temps perfonne ne la luy vouloit dire : ce qui eftoit 
caufe qu'il ne pouuoit fçauoir comme Con Royaume 
efloit gouuemé. Et pour en fçauoir la vérité, il permit 
lés Théâtres libres, & voulut que fur iceux on ioQaft 
nbrement les abus qui fe conunettoient tant en fa Cour, 
comme en tout fon Royaume : penfant par là apprendre 
Il fçauoir beaucoup de chofes, lefquelles autrement il 
luy eftoit impoflible d'entendre. letrouueroisbien meil« 
leur, répliqua vn autre, pource ique les Théâtres fènt 
par trop Satyriques, qu'il y euft vn tronc aux princi- 
pales villes de France, duquel le Gouuerrieiir de la 
^rouince auroit la clef, comme il fe pratique à Milan s 
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OÙ il eft permis de mettre toutes chofes qui concernent 
l'Eftat, fa accufer ceux que publiquement on n'oferoit 
déférer, fa dont il feroit dangereux d'en dire mal. A ce 
propos, difoit-il, Demetre Phalere voyant qu'on taifoit 
la vérité aux Princes, fa qu'ils ne fçauoient Gnon ce 
qu'il plaifoit à leurs gouuerneurs, confeilloit à Ptolomee 
de lire tous les liures qui parloient du gouuemement 
des Royaumes, fa des chofes concemans l'Eftat, fa que 
là il trouueroit efcrit ce - qu'aucun ne luy oferoit dire, 
fa que par ce moyen le Prince fans rougir de fa part, 
fa fans le danger d'vn autre, pourroit clairement veoir 
ce qui luy feroit bon de faire. Que fi les Princes ne 
prennent plaifîr à lire, ou qu'ils n'en ayant pas le loifir, 
il feroit bon qu'ils fe rendirent communicables à leurs 
fubieâs : car en ce faifant, il eft impoflible qu'ils n'en- 
tendiffent beaucoup d'affaires : fa ne faire pas comme 
les Perfes, fa autresfois les François, lefquels faifoient 
tenir leurs Rois enclos fa cachez dans leurs Palais, fans 
fe manifefter fa monftrer qu'vne fois ou deux l'année. 
Tout au contraire des Parthes, qui ont tant defiré la 
douceur fa affabilité en leurs Rois, qu'ils en priuerent 
vn de l'adminiftration du Royaume, pour auoir efté aux 
nopces d'vn grand Seigneur, fa refufé d'aller à celles 
d'vn pauure homme. Moyennant, adiouftoit-41, que ces 
Rois fa Princes ne fufifent pas entachez <l'vne trop 
grande fmiplité, familiarité, fa bonté, fe laiiTans aller du 
tout au plaifir de ceux qui les poffedent ; fans les ofer 
conti^ire, ni rien refufer, cela caufant de grands 
maux : car ces Princes penfans euiter vn blafme léger, 
en les refufans, confententle plus fouuentau mal, pour 
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n'ofer contredire, de peur d'eftre blafinez» U fafcher 
quelqu'vn. Et m'affeure qu'en cefte fréquentation des 
Princes auec leurs fubieds, les Seigneurs fçauroient tout 
Teftat & gouuernement de leurs Royaumes fa Seigneu- 
ries, et comme le peuple fe comporte entr'euz, fa enuers 
luy : moyennant que les Rois fa Princes tinfTent fecret 
ce qu'ils apprendroient de leurs fubieâs, tant de ce qui 
toucheroit le bien de leur peuple, que leur profit fa 
honneur, comme ils veulent que leurs fubiets taifent 
leurs affaires : eftant vne chofe fi preiudiciable à vn 
Eftat, de diuulguer vn confeil fa vn affaire, que les 
Perfes l'ont ellimé capital : difans qu'ayant la nature 
fait la langue la plus petite de tous les autres membres, 
il eftoit à croire que celuy qui ne la pouuoit brider, 
n'eftoit pas aulTi pour commander aux autres membres 
du corps plus grands. Quelqu'vn, en confirmant ce 
qu'il auoit dit, que le Prince fe trouue bien de commu- 
niquer à fon peuple, va dire que mefmes les maiftres fa 
maiftreffes le plus fouuent fe font bien trouuez d'auoir 
demandé confeil & communiqué de leurs affaires à 
leurs feruiteurs fa feruantes, & auoir fuiuy leur confeil 
fa aduertiffement. Et pour le prouuer commença à con- 
ter vn plaifant conte d'vne chambrière, laquelle pen- 
fant pour foy, confeilla fi bien fon maiftre, qu'elle le 
deliura, fa tous ceux de la ville, d'vn grand des-hon- 
neur fa affaire; fi nous nous en voulons rapporter à 
Plutarque, qui le recite ainfi : Ceux de la ville de Sardis 
furent affiegez par les Smyrniens, lefquels iurerent de 
iamais ne bouger de là, que ceux du dedans ne leur 
euffent enuoyé leurs femmes pour coucher auec elles. 
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Et comme ceux de Sardis fufTent réduits à telle neceffité, 
& qu'ils elloient prefts jde faire ce que leurs ennemis 
demandoient, ils vont le tout communiquer à leurs fer- 
uantes. Et entre les autres, il fe trouua vne chambrière 
de bon efprit fo de bonne volonté, laquelle voyant fon 
maiftre Philarcus en grand'peine, & tous les citoyens 
de Sardis fort trilles, aimans leurs femmes, qu'il falloit 
abandonner aux étrangers, s'addrefTa à fon maiftre, & 
le reconfortant luy va dire par grande charité, qu'il ne 
falloit que choifir les plus belles garces dé feruantes qui 
fuffent en la ville, & les habiller en femmes de bonne 
maifon, des vellemens de leurs maiftreiTes, & les en- 
uoyer ainfi à leurs ennemis qui les afliegeoient, au lieu 
de leurs femmes, fo qu'ils n'y cognoiftroient rien. Tou- 
tes les autres feruantes, de mefme affeâion, &d'vn bon 
zèle, en confeillerent autant à leurs maillres, k. les 
prioient de le faire ainfî, & qu'au retour rendroient les 
veftemens à leurs ferhmes, & qu'elles n'eulTent point de 
peur de les perdre : & n'y auoit pas vne chambrière 
qui ne s'efForçaft de leur faire ce feruice toutes les fois 
qu'il leur plairoit le commander : mefmes les plus laides 
en voulurent élire, combien que la feruante de Phi- 
larchus n'eut confeillé à fon maiflre que de prendre 
les plus belles & iolies d'entre elles, & les moins belles 
difoient que tant plus qu'elles feroient, elles auroieut 
moins d'affaires : n'ayans moins d*affedion enuers leurs 
maiflres U maiftreffes que les belles qu'on vouloit 
choifîr, fo feroient auffi bien leur deuoir en cell affaire 
que les plus mignonnes Se poupines. Ce qui fut faiâ : 
par 8fc les vnes s^ tes autres, bien veHuês des veftemens 
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de leufft maidreffes , furent enuoyees au camp des 
Smyrniens, fe preifans k la porte à qui Teroit la première, 
pour montrer la bonne enuie qu'elles auolent à faire 
plaifir à leurs maiftres 8t maidreffes. Toutesfois il y eut 
quelque murmure à la fortîe, beaucoup de femmes 
craignans de perdre leurs veftemens : car elles 
iugeoient par elles-mefmes, que fi elles trouuoient ces 
Smymiens habiles, èL que leurs amoureux embraffe- 
mens leurs vinffent à gré, & y prinflent plaifir, que la 
plus-part de ces chambrières ne retoumeroient plus en 
la ville, mais feroient bien pour les fuiure. Eftans ces 
reniantes de retour, elles s'en trouuerent fi bien qu'elles 
dirent à leurs maiftres & maiftrelTes, qu'ils ne les 
etpargnaffent point pour oeft affaire, & qu'elles laiffe- 
rolent toutes chofes pour leur faire toufiours ce plaifir-là. 
Et en mémoire de ce bon tour, U pour aucunement 
les reeompenfer de ce bon feruice, èL qu'à iamais il en 
fuft mémoire, il fut arrefté en la maifon de ville de 
Sardis, que tous les ans, à tel iour qu'elles furent au 
camp des Smymiens, on celebreroit vn iour de fefte, 
qui s'appelle encores auiourd'huy Eleutheria : au iour 
de laquelle fefte les feruantes porteroient les veftemens 
de leurs maiftreffes, & ne feroient rien tout ce iour que 
faire bonne chère U danfer aux defpens de la ville. 
Toutesfois il y eut du mefcontentement d'aucunes 
chambrières, qui difoient que ce iour n'eftoit reprefenté 
qu'à demy, U qu'il faudroit bien pour folennifer entiè- 
rement la fefte, et pour vne fouuenance k iamais, & 
pour recognoiffance du feruice qu'elles auoient fai6t à 
la ville, que tout le refte y fiift, qui eft le pripcipal d^ 
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la fefte, fo pourquoi elle a efté inftituee, fo qu'après les 
auoir habillées (qui n'eft qu'vnefois l'an) des habille- 
mens de leurs maiftreffes, elles fulTent enuoyees tous 
les ans à mefme iour aux Smyrniens, à fin qu'il leur îovt 
uint mieux de celle mutation de robbes, fo pourquoy 
cède felle tous les ans eft célébrée. C'eft donc vne 
bonne chofe, commença à dire vn autre^ que les mai- 
(Ires communiquent auec leurs chambrières. Vous auez 
veu le grand bien qui en eft venu : mais ie vous alTeure 
qu'il eft encores meilleur, & plus necelTaire & pour le 
Prince & pour fes fubieâs, que le Seigneur, tant grand 
foit-il, conmiunique & hante auec fon peuple : la mau- 
uaiftié U finelTe des flatteurs eftant la feule caufe pour 
laquelle les Princes font empefchez de prefter l'oreille 
à leur peuple, encores que les fubieâs facent leurs 
doléances U plaindes en toute crainte U reuerence : & 
n'eft point tant la malice, & la grandeur, U arrogance 
des Princes, qui lesempefche de refpondreà la requefte 
des pauures, que la feule mefchanceté & malice des 
flatteurs : lefquels ne permettent que les grands qu'ils 
polTedent, voyent, entendent U parlent, que par leurs 
yeux, leurs oreilles, U leur bouche, s'efTorçans fur tout 
de ne lailfer approcher des Princes qu'ils gouuernent, les 
gens de bien U vertueux : faifant comme vn mauuais 
peintre, lequel ayant fort mal peint des coqs, comman- 
doit à fon valet de chalTer bien loing de fa peinture les 
coqs naturels. Non feulement, fut-il adioufté, les flat- 
teurs chafTent les gens d'honneur fo de vertu, mais 
aufli fe donnent garde de lailTer approcher de telles 
gens qu'eux, ne fe pouuans les flatteurs comporter les 
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vns auec les autres, comme deux chiens ne peuuent 
ronger vn merme os. Mais s'il eft maJ-aifé, demanda 
quelqu'vn, de pouuoîr difcerner l'amy du flatteur, le 
flatteur eftant vn doux ennemy? Il fut refpondu, qu'il 
eftoit facile au Prince de receuoir le flatteur au Heu d'vn 
bon feruiteur & amy : dautant, difoit-on, que le loup 
eft femblable au chien, & aufli que Tamy eft femblable 
au flatteur : & voilà pourquoy le Seigneur bien fouuent 
au lieu de bons chiens de garde reçoit de mauuais 
bups. Il me femble, répliqua vn de la Seree, que le 
Prince peut cognoiftre les flatteurs à leurs gefles U 
aâions, tequele Roy Âlphonfe d'Aragon, Se Alexandre le 
grand (ayans tous deux le col vn peu tors, ceftuy par 
nature, l'autre par coullume) voyans leurs Courtifans 
tournant le col de trauers, pour imiter leurs imperfe- 
âions, pouuoient bien penfer qu'ils faifoient cela pour 
leur complaire : aufli bien que ceux de Mithridatés, 
qui luy bailloient leurs membres à incifer, faigner, 
brufler, ventofer, fcarifier, U cauterifer, pour eftre en 
fa bonne grâce : parce qu'il prenoit plaifir à la Méde- 
cine, U Chirurgie, qui pour lors efloient conioinâes. Et 
ft Denis le Tyran, encores qu'il n'euft gueres bonne 
veué pouuoit bien veoir que fes domeftiques luy vou- 
loient complaire, quand le feruans à table fe heurtoient 
l'vn l'autre, & fe faifoient tomber les plats, pour dire 
qu'ils relTembloient à leur maiftre, ne voyans pas mieux 
que luy : Demetrius Poliorcet aufli pouuoit bien cognoi- 
ftre Cynethe eftre vn. flatteur, quand il luy difoit, eftant 
tourmenté d'vne toux fréquente, qu'il fonnoit fort dou- 
cement & harmonieusement du gofîer en touflHnt. Et 
111. 2 
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nous auiourd'huy pouuons bien recognoiftre les flat- 
teurs, à ce que de tant loing qu'ils voyent rire les 
grands, ils fe prennent à rire comme eux, fans fçauoir 
pourquoy : que fi leurs Seigneurs trouuent bon ou bien 
faiâ quelque chofe, fo audl eux, encores qu'ils ne fça- 
chent que c'eft. Ce n'eft pas du iourd*huy, répliqua 
quelqu'autre, que les fubieds imitent tant qu'ils peu- 
uent leurs Seigneurs, encores qu'imitation foit le vray 
ligne d'ignorance : Diodore difant que les hommes de 
Ton temps efloient tellement coufus aux conditions de 
leurs fuperieurs, qu'ils les contrefaifoient en tout & par 
tout, le fubieâ fe façonnant aux humeurs de fon Roy, tel 
maiftre tel valet, félon le Seigneur la mefgnie eft duite. 
Car, comme l'on void par preuue certaine, tels font tes 
peuples que font les Seigneurs ; tant parce qu'il leur 
femble qu'ils œuurent honorablement quand ils fuiuent 
la trace de leurs Princes, qu'aufQ parce qu'ils efperent, 
ce faifans, leur eftre beaucoup plus aggreables. Les 
riches fur tout, fut'il adiouflé, deuroient prendre peine 
à cognoiftre les flatteurs, pour fe garder d'eux: car, ce 
dit Plutarque, comme le bois augmentant le feu efl con- 
fumé par iceluy^ auffi les richefles nourrilfans les flat- 
teurs, font confommees par eux : U comme les chiens, 
ce dit Phauorinus, nourris par Aéteon ont tué cehjy 
qui les nourriflbit, aufO les flatteurs deuoreront les 
richefles qui les nourrifl'oient : les flatteurs femblans les 
coflbns, lefquels ayans mangé vn grain de bled, & 
l'ayant creufé, le laiflient vuide, vont à vn autre. Que 
pleuft à Dieu que les Princes haïlTent autant les flat- 
teurs que le grand Alexandre, lequel ietta dans l'eau le 
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Poëte Cherille, «& fon Kure quTil auoit faiâ de Tes geftet^ 
Voyant flatter & mentir. Ainfî en aduint-il à Ariftobuluf , 
defcriuant le duel U combat particulier d'Alexandre 
contre Porus : car Alexandre ayant prins le liure le ietta 
au milieu du fleuue Ydafpis, fur lequel il nauigeoit 
lors, difant à Ariftobulus qu'on lui en deuoit faire 
autant. Ce mefme Alexandre ne put endurer l'outrecui- 
dance de ce maiftre maflbn, qui lui proroettoit de tailler 
k former le mont Athos à fa femblance, voire de l'ac- 
couftrer enqores royalement, U de mefme façon que 
luy : ayant en vne main vne belle êL grofle cité, U que 
de l'autre tomberoit vn gros fleuue en la mer. Le bruit 
eft, difoit-il encores, qu'Alexandre dit vn iour ces 
mots : le voudrois volontiers retourner vn peu en vie 
après ma mort, à fin de cognoiftre en quelle deuotion les 
hommes d'alors liront les chofes d'auiourd'hui : car ce 
n'eft pas merueilles fi maintenant ils les loiiangent U caref* 
fent, veu qu'ils cuident tous entrer en ma bonne grâce 
par cefte grande flatterie. Nous trouuons que le Roy 
Antigonus ne voulut iamais endurer la flatterie de Her- 
modotus, lequel en fes poêfies l'appelloit Dieu, & fils du 
Soleil, difant, Mon Lafanophore le nie : eftant vne ter- 
rine & vaiiTeau approprié à receuoir les excremens du 
ventre. Si eltce, fut-il répliqué, qu'il en y a qui approu- 
uent la flatterie, parce qu'elle nous propofe deuant 
les yeux quels nous deuons eftre, & fi les vertus fc 
vaillances qu'on nous donne font en nous, fc fi ce 
qu'ils difent eft vray. Et ne fçay qu'vne feule chofe, 
difoit-il, là où on ne flatte point les grands, c'eft à 
piquer les cheuauz : ceux qui leur monftrent fçachans 
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bien que lé cheual ne cognoift point qui eft le fubieô 
ou le Seigneur, le maiftre ou le valet. Mais es autres 
chofeSy on les flatte, fo on les mené de telle forte qu'ils 
ne voyent, ni entendent, ne parlent, que par l'organe, 
de ceux qui les gouuernent, & par vne opinion antici- 
pée U vn preiugé qu'on leur aura imprimé en la tefte : 
comme pourrez iuger par vne hiftoire, que fi elle n'eft 
du iourd'buy, auflî n'e(l-ce pas de ce temps feulement 
que les grands fe lailTent gouuemer U feduire par des 
pipeurs, flatteurs U fubomeurs : ce que les Egyptiens 
ont bien donné à entendre par leurs facrees lettres hié- 
roglyphiques, qui ont reprefenté l'homme circonuenu 
par les flatteurs, par le Cerf, lequel fe lailTe piper aux 
chants harmonieux & doux fons d'inftrumens. Et voicy 
que dit l'hiftoire. C'eft qu'anciennement les grands 
Seigneurs & le peuple prenoient vn fingulier plaifir à 
ouïr des perfonnes qui de leur gorge fo eftomach con- 
trefaifoient & imitoient le jargon, ou le cry, ou le chant 
des beftes. Dequoy auiourd'buy n'eft refté Gnon lan 
des Vignes, Tabary, & Frano-à-tripe. Or il y auoit vn 
Parmenion, qui contrefaifoit (i bien le cry U grongne- 
ment d'vn porc, que le Prince difoit qu'il eftoit impofli- 
ble de faire mieux : combien qu'il euft vn compétiteur 
qui au iugement des mieux aduifez, le furpalToit en cela. 
Toutesfois quand ceftuy eftoit fur le théâtre, ce Seigneur 
difoit touQours, Non agit Parmenio. Celuy qui contre- 
dit contre Parmenio, pour monftrer au Prince qu'il fe 
laiflbit aller à la volonté de ceux qui le polTedoient, vn 
iour en entrant fur le théâtre, prend vn pourceau def- 
fous fon manteau, le faiant grongner te crier. Le Sei- 
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gneur ne laiffa pas pourtant à dire, ^enccHVt que ce fut 
vn cry d'vn peUt pourceau : Il n'y a que Pannenio. 
Alors celuy qui auoit le pourceau deflbus fon eflSelIe, le 
laiffe aller : faifant entendre à tout le peuple que ce 
Prince fe laiflbit frop aifément couler là où fes gens 
vouloient. C'eft bien au contraire d'vn bon Empereur, 
répliqua vn autre, lequel tant s'en faut, qu'il fe laifllsft 
tranfporter aux fîens, qu'il ne voulut pas qu'vn Badin 
full affranchy à la clameur du peuple, eocores que fon 
maiftre le confentift : reputant pluftoft cela à force que 
volonté. Cefar, adiouftoit-il, ne voulut confentir aux 
plus grands de fa fuite, qui luy perfuadoient de fe ven- 
ger du Tribun Aquila, lequel auoit ofté la coronne 
qu'on auoit mife fur la telle de fa ftatuê, encores c^pie 
Cefar mefmes l'euft trouué mauuais : mais au lieu de 
les croire, & fe venger de luy, il mettoit toufiours à la 
fin de fes grâces !U mandemens, Pourueu qu'il plaife au 
Tribun Aquila. Denys le Tyran ne fut pas plus mauuais 
que luy, lequel s'efmerueiila pluftoft de la liberté de 
parler d'vne femme de Sicile, que d'entreprendre de la 
punir de la prière qu'elle faifoit pour luy. Tybere, 
difoit-il encores, combien qu'il full cruel, ne fe fafchoit 
point quand on luy difoit que plufieurs murmuroient 
de fes cruautez, ains difoit qu'es citez libres les langues 
deuoient élire libres : les Tyrans mefmes ellimans 
qu'il faUoit que les langues fulTent libres, en vne cité 
libre : U ie contentoient de fçauoir, que telle jnaniere 
de gens, qui leur faifoient la guerre du bec, n'a- 
uoient autre puilTance de leur nuire : les plu» grands 
Rois te Princes n'en faifans iamais grand cas. Comme 
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il fe trouue de Ptolomee, Roy d'Egypte, lequel fe rail- 
lant à vn Grammairien en la prefence des pUis grands, 
luy demanda qui auoit efté père de Pelée, père d'A- 
chille : le Grammairien fut fi ofé de luy refpondre, le 
te le diray, fi tu me dis, qui fut le père de Lagus : ce 
Lagus fon père, ayant efté fimple foldat de Philippes 
de Macedone. Et pourtant Ptolomee ne s'en fit que 
rire, U enuoya le Grammairien en paix. Philippes n'en 
fit pas moins, adioufta-il, ne prenant point à mal vne 
demande qu'on luy fit, encores qu'elle ne fuft raifonna- 
ble : mais feulement r'enuoya les demandeurs auec vn 
ingénieux & piquant mot, comme on doit faire à tous 
ceux qui demandent plus qu'il ne faut : car ayant vaincu 
les Athéniens, voulut vfer de magnanime libéralité en 
leur endroit, r'enuoyant tous les prifonniers fans rançon. 
Puis fiit par eux requis de leur rendre tout ce qu'on 
leur auoit ofté. Ce qu'ayant entendu Philippes, va dire. 
Il femble aux Athéniens qu'ils ont perdu au ieu de 
petits enfans, veu qu'ils demandent leurs efpingles : 
voulant dire, que les Athéniens ne fe recordoient pas 
comme la moindre commodité qu'il plaifl au vainqueur 
lailfer, doit eftre receuë & eftimee pour vne grande 
grâce. Alors vn de la Seree va répliquer, que les grands 
n'efioient pas fi vicieux & mauuais qu'on les fait : que 
fi on leur donne des imperfeâions, c'eft que les grands 
font fubieâs à plus de reprehenfions que les petits, 
efians obferuez de plus prés : mefmes foat repris de 
petites chofes, qu'on ne recognoift au peuple, fi le 
Poète ne ment : 
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Tant plus efi le péché â tous manifefté^ 
Comme plus le f aillant ejl hautement monté. 

Et comme dit quelqu'vn^ les vices du Prince pour eftre 
perfonne publique, ne paroiflent pas moins qu'vne 
tache qui eft en la face. Et qui fait, difoit-ii, que les 
petites fauttes apparoilTent grandes en la vie des Princes, 
.fi ce n'eit pour l'opinion imprimée en Tefprit des hom- 
mes, que les Gouuerneurs ScMagiftrats, comme appeliez 
en vne chofe grande, doiuent eftre nets de toutes faul- 
tes te imperfeâions? Et puis ne rçait-K>n pas bien à com- 
bien de blafme, & à quelle enuie eft expofé & fubieâ 
celui qui a les autres à gouuerner ? s'il eft iufte, on 
i'appellera cruel : fi pitoyable, il eft mefprifé : fi libéral, 
on l'eftime prodigue : s'il veult garder argent, il eft 
tenu pour auaricieux : s'il eft pacifique, on le tient pour 
couard : s'il eft courageux, il eft réputé téméraire & 
ambitieux : fi graue, on le dira fuperbe : fi affable, fim- 
ple : fi folitaire, hypocrite : s'il eft ioyeux, diflblu : & 
me fouuient, adiouftoit-il, de quelqu'vn, qui voyant aller 
bien viftement vn grand Seigneur par la ville, le va 
aduertir d'aller tout bellement par la xuê : car, lui 
difoit-il, Ariftote maintient que le pas tardif eft figne de 
grauité U de fagelTe, lequel Prince refpondit en fe moc- 
quant : Si vous k, Ariftote auiez autant d'affaires que 
.moy, vous iriez bien encores pluftoft, voulant dire qu'il 
faut retarder ou auancer fon pas félon que les affaires 
font preiTees. Que les petites faultes, adiouftoit-il, appa- 
roiflent grandes aux Princes, les Thebains accufoient Pani- 
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cule de ce qu'il crachoit fouuent : les Lacedemoniens 
notoient Lycurge d'auoir la telle baiiTee. Les Athéniens 
murmuroient de leur Symonide, parce qu'il parloit trop 
bault. Les Romains blafmoient Scipion, de ce qu'en 
dormant il ronfloit trop haulté Les Vticenfes, Caton, de 
ce qu'il mangeoit à coup, U des deux codez. Pompée 
eftoit inciuil, de ce qu'il fe gratoit auec vn doigt. Cymon 
aimoit le vin. LucuUus auoit table trop friande U fom- 
ptueufe. Hannibal alloit toufiours defaiguilletté fo l'efto- 
mach defcouuert. Iules Cefar portoit fa ceinture de 
mauuaife grâce. Ce qui me fait conclure, difoit-il, que 
puis qu'on remarque ces petites chofes aux grands, ne 
les reprenant point aux petits, qu'on ne leur lailTe point 
paffer les grandes faultes, fi on a la moindre opinion 
qu'ils les ayent faiâes. Ou bien qu'il fafchoit aux hom- 
mes qu'en eux feuls il n'y euft quelque chofe à redire. 
Que quand on void à vn- homme quelque grande per- 
feâion, on ne faudra de l'attaquer. Le bon Caton, tant 
iulle fufl-îl, fut cinquante fois accufé, les accufations 
receuês, U autant de fois abfoult. Que les plus grands 
font plus doux & meilleurs qu'on ne penfe, va commen- 
cer à dire vn de la Seree, ie le vous feray cognoiftre en 
vous contant la bonté, bénignité U courtoifîe de deux 
ou trois Princes de noftre temps. Courtoifîe eftant vne 
humaine & gracieufe libéralité, accompagnée d*vne 
modeftie U honefteté de mœurs : ainfi appellee des 
Cours des bons Princes, efquelles telle vertu reluit. Le 
Duc de Ferrare, difoit-il, aimoit fort la chalTe, & faifoit 
des loix fort rigoureufes contre ceux qui luy defroboient 
le plaifir que les grands Seigneurs fe font toufiours refer- 
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uez : toutesfois il ne voulut iamais que perfonne full 
pendu pour cela. Mais pour leur faire peur, quand il fe 
trouuoit quelqu'vn qui pour autre chofe auoit gaigné la 
mort, il le faifoit pendre, ayant à fon col vn Faifan, ce 
dit louio : fe monllrant bien plus clément que l'Empe- 
reur Tybere, qui condamna à la mort vn pauure 
homme, pour luy auoir defrobé vn Paon. L'Empereur 
Galienus traiâa bien plus doucement vn marchand 
lapidaire, qui luy auoit vendu de faulTe & artificielle 
pierrerie, pour de bonne & naturelle : car l'ayanr con- 
damné à combatre vn Lion, fit fortir au théâtre, où 
eftoit ce faux lapidaire, au lieu d'vn Lion vn Coq, l'ap- 
pariteur lors criant, Impofturam fecity fi» pq/fuseft, Vn 
comte Italien, n'y a pas long temps, fupporta d'vn cri- 
minel vne grande liberté de parler : lequel eftant con- 
damné à eftre fuftigé, & le rencontrant par la nié, où 
on le fuftigeoit, & le voyant marcher grauement, comme 
fi on ne l'euft point prelTé par le derrière, ayant pitié 
de luy, & efmeu de compaflion, luy va dire. Et mon 
amy, que ne te balles-tu? tu ferois par ce moyen plus 
toft deliuré de tourment, & ne fouffrirois pas tant de 
mal. Mais ce miferable, en lieu de luy en fçauoir gré, fo 
l'en remercier, va dire, à ce Comte, Quand on te don- 
nera le fouet marche à ta difcretion, U te fais fouetter 
comme tu voudras, maintenant que i'y fuis, fouffre que 
i'aille à mon aife, & me lailTe fulliger à ma guife. Ce 
mefme Comte, adioulla-il, ne print point à mal la 
refponfe d'vn villageois, lequel venant en la ville de ce 
Seigneur, auec bon nombre de femmes, le Comte luy 
difant, Tu conduis beaucoup de cheures à noftre foire : 
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le bon-homme luy rèfpondant : Monfieur il me femble 
que ie n'en mené pas alTez en lieu où il y a tant de 
boucs. Regardez, acheua ce(luy*cy de dire, la liberté 
d'vn fuiet, & la bénignité du Seigneur. II n'y a icy aucun, 
commença-il à dire, qui n'ait ouT dire, & qui n'ait cent 
& cent fois diâ, en voflre gorge, marchand de Paris, 
mais ie ne fçay de cent s'il en y a vn qui en fçache le 
fens 8e la raifon, U dont cela eft venu : l'ayant fceu^ il 
nous feruira pour monftrer la debonnaireté U patience 
des grands Seigneurs. Ceft qu'vn Prince enuoia Ton fils 
en France, tant pour voir les façons 8e mœurs du paîs, 
que pour apprendre la langue. Et fur fon defpartement 
le père auoit commandé à fon fils, fur toutes chofes, 
qu'ellant en France, il ne fafchaft perfonne, qu'il ne 
print point de querelle, qu'il fe gardaft de dire au moin- 
dre vn feul mot qui le peuft fafcher. Eftant ce fils arriué 
à Paris, bien accompagné de Gentils-hommes U ferui- 
teurs, il s'en va vn iour en la boutique d'vn marchand 
pour achepter des draps de foye. Ce marchapd de 
Paris, voyant qu'on ne luy promettoit à fon gré ce que 
fa marcbandife valoit, en (errant 8& ploiant fes velours 
va dire à ce Seigneur, bran, bran. Ce monfieur, luy 
fouuenant de la bonne admonition de fon père, fort de 
la boutique^ fans dire vn feul mot. De là à quelque temps, 
il s'en retourne en fon pays, U eftant aduerty par les 
chemins qu'il n'eftoit plus en France , mais qu'il 
efloit en les terres, tournant le vifage vers la France, 
va dire tout hault, En voftre gorge, marchand de Paris. 
Ce conte acheué, vne FelTe-tonduê va lors dire, il 
fallolt donc bien que ce Seigneur eut apprins le Fran- 
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çois, U qu'il entendift bien que bran eftoit merde à 
Rouen, qui ne la mange aiix faux-bourgs. Apres auoir 
parlé de la bonté fo douceur des grands Seigneurs, 
quelqu'vn va conter de la debonnaireté d'vne grande 
Dame, laquelle ne fe fafcha point de la refponfe d'vn 
fimple Gentil-homme : elle eftant femme d'vn Comte, 
plus riche U puifTant, fans comparaifon, que le maiftre 
de ce Gentil-homme, qui eftoit aufll Comte. Car ces 
deux Comtes ellans en Cour, il fe trouua que ce Gen- 
til-homme, qui eftoit à ce petit Comte, parlant de fon 
maiftre à cède ComtelTe, Se à fes Damoifelles, l'appelloit 
toufiours Monfieur le Comte Amplement. Celle Dame k. 
fes Damoifelles ne fe peurent tenir de luy dire, que fon 
maiftre pouuoit bien auoir vne queue. Ce Gentil-homme 
leur refpond. Mes Dames, monfîeur le Comte, noftre 
maiftre, n'a point de queue pour nous, mais il en a bien 
vne pour vous autres. Le ris n'empefcha point qu'on ne 
recitaft encore vne hiftoire de la bonté des Princes, 
laquelle on commença ainft. Le Duc de Florence aimant 
les cbofes rares & fîngulieres, comme font tous Sei- 
gneurs U vertueux Princes, il aduint qu'vn Contadin 
fçachant cela, trouuant vn Brochet lequel auoit pris vn 
Renard, s'en va à Florence pour le prefenter à fon excel- 
lence. Mais trouuant les gardes du Duc, il ne put y 
auoir entrée, qu'il ne promift à vn des gardes d'auoir la 
moitié de ce qu'il auroit. S'eftant prefenté au Duc, il 
fut efmerueillé de voir vn fî cault animal attrapé en cefte 
forte : difant, cela communément arriuer aux plus fins 
& rufez, d'eftre prins voulans prendre. Puis le Duc com- 
manda qu'on baillaft à ce ruftique cent ducats : qui les 
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refufant prioit le Duc qu'on luy tlonnall plus toll cent 
coups de ballon. Le Duc esbahy, luy en demanda la rai- 
fon : Pource, va dire ce villageois, que ie n'ay peu auoir 
entrée à voftre excellence, fans promettre à vn de vos 
gardes qu'il auroit la moitié de ce que me feriez don- 
ner ; parce ie vous prie me faire bailler cinquante coups 
de bafton, U à luy cinquante, afin qu'il en ait la moi- 
tié, & autant que moy. Ce Duc de Florence fit donner 
à ce villageois lés cent ducats, & les coups de bafton à 
fon gardien, & fi le chafl*a de fon feruice. Ce Duc de 
Florence fit bien plus, adioufta-il encores, où il mon- 
fira vne grande bonté & libéralité enuers vn citoyen : 
lequel ayant efié riche deuint pauure : mais cela ne 
l'empefcha de faire le Prince fon héritier par fon tefta- 
ment, le chargeant de nourrir trois filles qu'il lailToit, & 
de les marier, & leur bailler douaire, 8e de payer tous 
fes créditeurs : ce que le Duc fit auec vne grande aile- 
greffe, fo debonnaireté. Véritablement, ce dift vn des 
plus graues de la Seree, ces Princes qui depuis ces 
derniers temps ont gouuemé Florence, ont éfté remplis 
de toutes honeftes vertus : & femble que Dieu ait 
referué celle illuftre race pour bien-heurer les hommes, 
dont la France entre autres s'efl reffentie par l'augulle 
prefence de l'incomparable Catherine, mère de nos 
Rois, que Dieu vueille conferuer en toute profpe- 
rité. 
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Des Décapite^, des Pendus, des Fouëttq, des EJbreiUej, 

& des Bannis, 



CE qui occafionna cède Seree à parier des perfon- 
nés qui font punies par iuftice, & comme elles fe 
font portées à leur exécution, fut vn conte qu'on fit 
durant le foupper, d'vn qui ce matin auoit efté fuftigé. 
Mais auant que Je fçachiez, ie vous diray vn doute 
qu'on mit en auant, de ce qu'en France feulement 6n 
exécute les condamnez à mort après difner, & qu'on 
fouette & eflbreille les autres criminels le matin : veu 
que quafi toutes les autres nations font le contraire, ou 
pour le moins, il eft indiffèrent. Et pource que les rai- 
fons Bt des vns & des autres ne me contentèrent point, 
ie ne les ay voulu mettre par efcrit, & m'a fuffi de vous 
mettre icy tout ce qui fut dit des condamnez par iuftice : 
fans prendre garde fi les contes U rencontres eftoient 
en Henry Eftienne, ou ailleurs : n'eftant pas défendu que 
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plufieurs ouuriers ne s'esbatent en vn mefine fujet, fans 
que pour cela on ait occafîon de fe plaindre que l'vn 
coure fur l'autre. Et la raifon aufH veut, que tout ce 
qui e(l expofé en public, conune font mefmes les 
liures, ne fe puilTe légitimement prétendre ni attribuer 
de perfonne en proprej ce dit le iSeigneur de Vigenere. 
Que n ie fuis accufé d'ellre libéral du bien d'autruy : 
n'e(l-il point, dit Seneque, dautant que tout ce qui ell 
bien dit par quiconque foit, ie le puis dire mien. Et 
puis, il m*a efté force de coUiger & les vieilles fencon* 
très & les nouuelles de ceux qui ont elle attaints par 
iuftice, pour fatisfaire à tous : car il en y a qui aiment 
tant les chofes vieilles, qu'ils mefprifent tout ce qui eft 
de nouueau : & encores qu'il foit nouueau, s'ils le pen- 
fent vieil, ils le trouuent bon : ou au contraire, ceux qui 
aiment la nouueauté, laiiTent les vieilles rencontres : 
les trouuans bonnes s'ils les prennent pour nouuelles. 
Et qui ne fçait auffi, que les vieux contes peuuent eftre 
nouueaux à ceux qui ne les ont point ouïs, & les nou- 
ueaux vieux à ceux qui deQales fçauent) Tant y a, que 
foient les rencontres bonnes ou mauuaifes, plaifantes ou 
ennuiantes, tout ainfî qu'elles ont efté récitées, ie les ay 
efcrites. Que (î elles font fades U fans fel, prenez-vous 
en à ceux qui les ont diâes : m'aflTeurant bien qu'elles 
feront trouuees bonnes ou mauuaifes félon l'humeur de 
ceux qui les liront, les lourdes & fottes facéties eftans 
le plus fouuent les mieux receuês, U aufTi que ie n'ay 
pas entrepris de contenter tout le monde, mefme Iupi« 
ter n'aggree à tous. Que s'il fe trouue quelques contes 
en cesSerees qui ne foient pas véritables, ie refpondray 
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comme Paul loué, lequel eftant blafiné de menfonge en 
fon hiftoire, le confelTa, adiouflant neantmoins qu'vne 
chofe le confortoit, qui eftoit TafTeurance qu'il auoit 
que dedans cent ans il n'y aurait efcript aucun, ne 
perfonne, qui dift le contraire de ce qu'il auoit mis en 
fon liure, & par ainfî que la pofterité croirait tout ce 
qui eftoit couché en fon hifloîre. Pour commencer donc 
au premier conte, qui achemina celle Seree à parler de 
ceux qui font punis par luftice, il fut diâ qu'vn mattois 
fortant de la prifon, & fçachant bien qu'on l'auoit 
conuié %i danfer aux nopces de fon compagnon, qui 
auoit efté marié, va dire au geôlier : Mon holle, ie 
vous prie d'apprefter le difner, ce pendant que i'iray 
faire vn tour ou deux par la ville, aflTeurez-vous, luy 
difoit-il, que ie demeureray le moins qu'il me fera 
pofQble. Ce n'ell pas tout, adiouftoit celuy qui faifoit 
le conte, car ceiluy qui alloit faire vn tour ou deux par 
la ville en attendant le difner, fut lié auec vn autre lar- 
ron, lequel ne pouuant endurer le fouet (î patiemment 
comme luy, fe tourmentoit fî fort qu'ils ne faifoient pas 
grand chemin : parquoy celuy qui fe diligentoit d'aller, 
pour fortir pluftoft de la main du bourreau, va dire à 
ceft impatient, l'aimerois mieux vne autre fois eftre 
pendu auec vn autre, qu'auoir le fouet auec toy : U 
alors fe voulant desfaire de lyy, il tombe par terre, au 
moins fur le paué, car ie ne veux en rien mentir, 
Eftant tombé, le bourreau le prelTant vn peu, il s'ad- 
dreflTe aux affiftans, leur difant, en tendant les bras. 
Hé! MefKeurs, ie vous prie de m'aider à me releuer 
pour la pareille : mais il y fuft encore, fî luy«>mefme 
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n'euft trouué lé moyen de fe releuer, ne trouuant per^ 
(bnne qui luy vouluft aider pour la pareille. Plus celuy 
qui nous recitoit cefte hilloire, nous contoit qu'eftant 
releué, & apparié auec Ton compagnon, il n'y auoit fi 
petite mette Bt venelle qu'on ne les pourmenaft, de- 
quoy ce mattois fafché au poffible, va dire : î'ay eu 
ceft honneur d'auoir elle fouetté en toutes les meilleu- 
res villes de France, mais on me faifoit bien tant de 
faueur aufli qu'on ne me paflbit que par les bonnes U 
grandes rues : où au contraire, fans aucun refpeâ, il 
n'y a fi mefchante & puante voirie où l'on ne me mené; 
k, là où perfonne ne me void : par ce, ie vous prie, 
difoit-il aux officiers de la iuftice, me pafiTer aux rues 
marchandes & fréquentées, à fin que ie puiffe voir & 
toute la ville, & tout le monde. Or eftant en ces gran- 
des & belles rues, il commença à fe quarrer, & aller fi 
bellement & grauement, qu'vn grand Seigneur de la 
ville, ayant pitié de luy, ne fe put tenir de luy dire : 
He ! pauure homme, que ne hafies-tu ton pas, pour 
fortirde cefie efcorcherie? Lors ce fouetté luyrefpond, 
Quand on te fouettera, fais toy fouetter à ta guife, & 
conmie tu voudras. Celle hiftoire acheuee, quelqu'vn 
prenant la parole nous va conter qu'il auoit veu bailler 
du fouet à vn autre, qui fe fafchoit bien de demeurer 
tant par le chemin, mais ne pouuant s'auancer, parce 
qu'on l'auoit mis fur vn mefchant afne, ce pauure 
homme ne pouuant aller à caufe de la torture, il difoît 
au bourreau. Hé ! monfieur le bourreau, donnes en vn 
petit à mon afne, auffi bien qu'à moy, pour i'auancer, 
tu vois bien qu'il ne va point. U fut répliqué à ceux qui 
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auoient fait ces contes, qu'on ne trouuoit pas eftrange 
ce que font ou difent ceux qu'on fouette, ou à qui on 
couppe les oreilles, mais qu'il eftoit mal^fé à croire que 
ceux qui font condamnez à mourir, ayant peu faire & 
dire ce qu'on en conte. Que fi on refpond que ce n'eft 
pas à l'aéie de la mort que ces patiens font & difent des 
chofes qui fentent leur homme affeuré, U ioyeux : on 
répliquera, que les maux que nous attendons nous 
moleftent plus que quand nous les endurons : k. que 
bien fouuent on auance le mal qu'on craint, tant la 
crainte eft vne mauuaife chofe : eftant l'attente de la 
capitale fentence, peine plus griefue, & troublant plus le 
délinquant, que l'exécution de la mort, ja Certaine : 
parquoy il s'eft trouué des perfonnes proches de la 
mort, qui ont faiâ & diâ des chofes aulH à propos, & 
d'auffi grande aflTeurance, que s'ils n'eufiTent point efté 
condamnez à mourir. La Montagne recite du Comte 
d'Âiguemont, qu'il fe trouua fi alTeuré prés de fa mort, 
& fi peu troublé, qu'il pria le Duc d'Âlbe de le faire 
mourir auant le Comte de Horne : à fin que fa mort le 
garentift de l'obligation qu'il auoit au Comte de Home, 
qui s'eftoitvenu rendre foubs fa foy & affeurance. Regar- 
dez la bonté de ce Prince, lequel eftant preft de mou- 
rir, vouloit, entant qu'il luy eftoit pofGble, garder fa 
promefi'e : comme fit le bon Roy Louys XI. Et voicy 
l'hiftoire, qui vient bien au propos de la Seree. C'eft 
qu'vn pauure malfaiteur condamné à eftre pendu par 
la Cour de Parlement, ainfi qu'on lemenoit au fupplice, 
aduifa le Roy, le priant de luy oâroyer vn don, u qu'il 
ne luy demanderoit de fa vie plus rien. Le Roy paffant 

2,. 
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outre luy va dire, le fçay bien que tu veux demander, 
c'eft que ie te fauue la vie. Ce pauure patient luy 
réplique, Non, Sire, ce n'eft point cela : que fi ie le 
vous dy, me promettez-vous fur voftre ame d'accom- 
plir ce que ie vous demanderai ? Le Roy auec ferment 
l'ayant afleuré qu'ouy, moyennant qu'il ne le prie point 
de luy pardonner : ce pauure pendu luy va dire, le 
vous prie feulement. Sire, de me baifer au cul, mais 
que ie foye mort. Le Roy qui vouloit tenir fa promefle, 
pour ne le baifer au cul après fa mort, luy donne fa 
grâce. Vn de la Seree, confirmant cecy, commença à 
dire : S'il n'efioit que les contes qu'on fait de ceux qui 
font fententiez à mort, font receus de toute l'antiquité, 
ie ne fçay fi ie les croirois : toutesfois les ayans 
ouys, vous en croirez ce qu'il vous plaira, il n'y a 
point de ieu forcé. Et à fin, difoit-il, que chacun dife ce 
qu'il en fçait, voicy mon conte. Vn pauure homme 
efiant condamné à mourir, k, pafiant deuant la boutique 
d'vn chirurgien, requit la iullice de permettre qu'il fufi 
faigné, priant le barbier de luy ouurir la veine. Le 
Preuoll lors luy va refpondre : Hé 1 mon amy,iele veux 
bien : mais que te feruira la faignee? Le pauure patient 
luy refpond. Si fera bien me feruira : ne dit-on pas que 
la première faignee fauue la vie k vn homme? le ne fus 
iamais faigné. Ce n'ell pas tout : car efiant bien loin 
hors la ville, où l'exécution fe faifoit, il pria le luge 
de le faire parler au portier, pour chofe d'importance. 
Quand le portier de la ville fut venu, ce criminel luy va 
dire. Mon amy, ne laifle pas pour moy à fermer la 
ville, ie ne fçay pas quand ie reuiendray. Puis citant à 
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l'efcbelle, il fe recommanda à tout le peuple qui eftott 
là, le fuppliant de dire pour luy vn Pater nofter^ U vn 
Au€ Maria y pour la pareille : mais plufîeurs n'en vou- 
lurent rien faire, encores qu'il euft faiâ de belles remon- 
ftrances à l'efcbelle, & à reculons, parce qu'il auoit diâ 
pour la pareille. Si vous croyez ce conte, va dire vn 
autre, ceftuy-cy n'eft moins à croire. C'eft que ces iours 
on menoit pendre vn malfaiteur, lequel voyant que 
tout le monde y couroit comme au feu, leur va dire : Mes 
amis, ne vous haftez point tant, auRi bien ne ferez 
vous rien fans moy. le ne m'esbahis pas tant, répliqua 
vn de la Seree, de ce que dift ce patient, que ie fay de 
la fotte commune de France (en laquelle ie com- 
prens aufli des grands) qui appete à voir exécuter & 
mourir de pauures perfonnes miferables, tant foit leur 
mort cruelle : aimant mieux eftre caufe de la vie d'vn, 
qu'en voir deffaire vne douzaine. le m'affeure, difoit-il, 
que fî ceux qui prennent plaifir à tels fpeâacles auoient 
leu Lipfîus, quand il parle de la cruauté que les Romains 
exerçoient en leurs ieuz de gladiateurs, ie ne les penfe 
pas fi barbares qu'ils les peuflent voir : U toutesfois 
nous voudrions bien, dit-il, eftans en lieu feur & emi- 
nent regarder deux camps fe combatre, & les voir 
entretuer l'vn l'autre : que fî on pend vn homme, ou 
qu'on le décapite, dit encores Lipfius, qui e(l-ce qui, 
delaiiTant toutes affaires, ne fe rendra au marché, pour 
voir le coufteau du bourreau trenchant la telle U les 
membres l'vn après l'autre, de quelque malfaiâeur, ou 
pour le voir mourir à petit feu? Nous n'auons point 
d'enuie, adiouite LipHus fe plaignant de^ la peruerfîté 
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de noftre nature, de voir naiftre vn homme, & nous 
courons pour voir vn homme qui meurt fans maladie, 
at. y allons auec aulT! grande ferueur & deuotion 
comme on va veoir baptirer vn îuif. Vous faites, répli- 
qua quelqu'vn, fuiuant Lipfius, les Romains bien cruels 
en leurs ieux gladiatoires : fi trouuons-nbus que le peu- 
ple Romain s'efmeut de pitié de voir des Elephans dans 
vn théâtre fermé de barres de fer, voyant qu'il n'y auoit 
ordre d'efchaper à ces pauures animaux (auparauant 
non iamais veus d'eux) qui auec façon ellrange, & auec 
cris & pleurs, eurent recours à la faueur & mifericorde 
du peuple Romain : lequel ces Elephans efmeurent de 
telle forte, que fans auoir regard à la magnificence de 
f ompèe, tout le peuple s'en alla pleurant de la com- 
paflion qu'il auoit de ces pauures & innocens animaux : 
maudifl'ant Pompée, & luy fouhaitant les mal-heurs 
qui peu après luy aduindrent. Les Athéniens, adioufia-il, 
n'en firent pas moins, condamnans en l'amende celuy 
qui auoit efcorché vn mouton tout vif : au contraire' des 
Tofcans du temps d'Arillote, lequel a efcrit qu'au pats 
de la Tofcane on fouêttoit les efclaues au fon des fluttes 
8e. haut-bois : prenans plaifir, comme ie croy, de tour- 
menter ces pauures gens. Vn de la compagnie, ayant 
accoullumé d'aller voir ces beaux ieux tragiques, va 
dire qu'on y alloit pour voir la confiance de ces criminels : 
laquelle a efté en aucuns fi grande, difoit-il, qu'on a veu 
des condamnez à mourir, qui n'ont laifl'é à parler tout 
ainfi comme auparauant : ce que croirez ayant leu que 
la Cour de Parlement de Tholoze ayant condamné vn 
Gafcon à mort, lui remonfirant la grâce qu'on lui 
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faifoit de le faire feulement décapiter, h eaufe des fer- 
uices qu'il auoit fait autres fois au Roy, leur refpond. 
Cap de Dîou, quand vous m'aurez ollé la telle, te don- 
neray le relie pour vn viet-d'aze. Celuy qui auoit fait 
ce conte, quai! en fe reprenant d*auoir parlé en celle 
forte, va dire, i'eulTe bien d\6t autrement, mes Dames, 
mais ie ferots tort è la liberté de parler, & à la vérité 
de l'hilloire : laquelle adioulle, que celle refponfe mal 
à propos le fit condamner à la peine que meritoit le 
mal qu'il auoit commis : ne confiderant jf>as que la peine 
capitale ell la plus douce Bt foudaine qu'on puilTe 
trouuer, encores qu'Auerroes ait dit auoir veu vn 
homme, lequel ayant la telle trenchee|, & hors de 
dëflbs les efpaules, ne laifiTa quelque temps d'aller çà 
9l là. Vne FelTe-tonduë, voulant s'aquitter de fon conte, 
va dire ainfi. Vous croirez bien plulloll mon conte, 
MelHeurs, car celuy de qui ie vous veux parler, n'elloit 
pas condamné à auoir la telle coupée, mais feulement 
les oreilles. Et voicy ce qui en ell. Vn bon Panadou de 
mattois, ayant elle condamné à auoir les deux oreilles 
coupées, fut conduit auec bonne compagnie hors la 
ville, pour l'exécution. Mais luy voyant tout le monde y 
accourir pour luy voir oller les oreilles, & ellant de 
bonne confcience, leur va dire, Meflieurs mes amis, ne 
vous mettez point en fi grande peine, auffi bien ne 
verrez vous rien, vous ne trouuerez pas là ce que vous 
penfez, ie vous alTeure qu'il y en aura bien de trom- 
pez. De tant plus il les aduertiflbit, de tant plus le 
monde y accouroit, penfant qu'il feroit quelque tour de 
pafle-palTe, ou de magie, ou c(ç forççlerie, fe rendant 
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inuifible. Toutesfois, quand ils furent arriuez où fe 
deuoit faire l'exécution, ils cogneurent bien que cell 
eflbreillé efloit confcientieux & véritable: car quand 
le bourreau luy voulut couper les oreilles, il fe trouua 
qu'il n'en auoit pas vne. Parquoi ceft eflbreillé, s'ad- 
dreflànt k tout ce peuple, leur va dire, Vous auois-ie 
pas bien dit qu'il y en auroit d'a£^nez, & qu'on ne 
verroit rien, & qu'on perdroit fes peines? vous ne me 
vouliez pas croire? Les afliftans, qui auoient perdu leur 
temps, mais non pas leur peine, commencèrent à s'en- 
tre-regarder l'vn l'autre, & fe mocquer euz-me(mes 
d'eux-mefmes : & fi en entrant en la ville on leur 
demandoit : Et bien^ le galant auoit-il belles oreilles ? 
Vous me faites fouuenir, va dire vn autre de la Seree,. 
d'vn criminel qui auoit efté condamné à auoir la langue 
coupée : lequel fit fi grand'pitié aux luges, qu'il obtint 
que fes deux oreilles feroient couppees pour fa langue. 
Mais eftans venus au lieu public, le bourreau voulant 
exécuter l'arreft, trouue que ce mal-faideur n'auoit 
point d'oreilles. Le peuple fe riant de cefte rufe fi gail- 
larde, fit tant qu'il fut deliuré fans aucune punition : 
les luges aifez à gaigner, pource que ce pauure crimi- 
nel, après auoir ouy fa fentence, en fe tourmentant les 
auoit fi bien efmeus à changer la peine, qu'vn d'iceux 
luy ayant dit, que ce n'eftoient pas eux qui le condam- 
noient, mais que c'efioit Bartole, lafon & Balde : leur 
auoit répliqué, que ceux qu'il auoit nommez eftoient 
faux tefmoins d'en auoir depofé, eftant bien afleuré 
qu'ils n'y efioient pas quand il commit le crime dont on 
raçcufpit. Efcoutez, commença à dire vne Fefl'e-tonduê, 
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ce que i'ay leu d'autres luges qui ne furent pas fi gra^ 
cieuzenuers vn criminel que les voftres : lequel ne put 
fauuer feulement vne de fes oreilles, encores qu'il euft 
auec vne bonne rencontre fait rire U les Magiftrats, U 
tout le peuple. C'eft qu'vn Lieutenant ieune, & apprenty 
de luftice, par l'aduis de fes compagnons, condamna 
vn larron en ces mots : Auons condamné & condam- 
nons ledit accufé & conuaincu, à auoir l'oreille coupée. 
Ce coupeur de bourfes luy demanda foudain, laquelle, 
Monfieur? Le luge lors luy va refpondre, en touchant 
fa propre oreille dextre, C'eft celle-là. Or luy refpond 
le malfaiâeur, ie n'en appelle donc pas, & fi vous vou- 
lez, moy-mefine vous la couperay. Ce Prefident voyant 
que tout le monde rioit, fe corrigeant, luy va dire, l'en- 
tends la tienne dextre. Ce qu'entendu par le criminel, 
il va lors dire, l'en appelle donc, puis que c'eft mon 
oreille, U non pas la voftre. Mais il arriua que la Cour 
fouueraine, luy fauuant la vie, le condamna à perdre' 
fes deux oreilles, & pour cela il ne laifla pas de retourner 
en fon pais : où il ne fut pas fi toft arriué, que fes 
parens luy demandent s'il auoit bien toutes fes oreilles: 
aufquels il va refpondre. Comment les euflTe-ie rappor- 
tées? ils en font fi friands d'où ie viens, que fi l'en eulTe 
eu vn cent, ie n'en eufle rapporté pas vne. Ce conte 
acheué, il fut demandé qui faifoit tant eftimer les oreil- 
les veu qu'elles femblent inutiles. le vous diray, v^ 
refpondre quelqu'vn, c'eft qu'il femble que la mémoire 
foit au bout de l'oreille : pource qu'on la tire par fou- 
uenance à ceux qu'on veut prendre comme pour 
teixnoings de ce qui s'eft dit ou promis. Et auffi qu'an- 



48 SECOND LIVRE. 



ciennement fi on demandoit pardon aux Dieux de quel- 
que parole dite à la volée, on fe baifoit le doigt annu- 
laire, & en touchoit-on la place de Nemefis (n'ayant 
point encore de nom en la langue Françoife) qui eft 
derrière l'oreille droite, comme s'il y auoit aux oreil- 
les quelque diuinité : meTme de ce temps icy, on fe 
gratte l'oreille droite quand on fe repent de quelque 
chofe. Vn autre de la Seree alors va demander, pour- 
quoy c'efloit qu'on ne coupoit les oreilles qu'aux lai^ 
rons & coupeurs de bourfes, que les Latins appellent 
Manticularij, A qui il fut refpondu, que c'elloit pour 
les recognoiftre, & qu'eftans ainfî marquez, on fe don- 
naft garde d'eux : combien qu'aucuns n'approuuent 
celle punition, parce que plufieurs fe pourroient corri- 
ger, lefquels fe voyans notez k, deiettez de tout le 
monde, font contraints de continuer leurs larcins, 
autrement ils mourroient de faim, perfonne ne les vou- 
lans mettre en befongne : & fur tout fe mettent à leur 
premier melUer, qui ell de coOper les bourfes : & 
encores que ce meftier foit vn peu dangereux, fi eft-ce 
vn des meilleurs qu'on puilTe trouuer, dautant que la 
befongne n'efl pas fi toft faide, que vous auez l'argent en 
la main. Que ce foit vn bon meftier, adioufta-il, il n'y a 
pas long temps qu'vn de nos Magiftrats blafmant vn 
criminel d'auoir prins vn rat par la queue, luy difoit. 
Et viençà, mon amy, qu'as-tu faiét toute ta vie que tu 
n'as apprins vn meftier? Ce mattois luy va refpondre. 
Hé! Monfieur, l'en auois bien choifi vn bon, fi on 
m'euft voulu laiffer faire. Le luge fe prenant à rire, luy 
va dire, Encore» tu t'es addrelTé à ton parent, & luy as 
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coupé fa bourfe? Hé ! Monfîeur, va dire ce criminel, 
qui ne la luy eud coupée? elle luy pendoit iufques fur 
les genoux. Puis ce coupeur de bourfes difoit au luge, 
MonReur, fî vous fçauiez le tort & le dommage qu'on 
me fait, vous ne me retiendriez pas icy : vous me faites 
perdre ma foire. Le luge ne iailTa pour tout cela à con- 
damner ce coupeur de bourfes à auoir vne oreille 
couppee, non tant pour le faire recognoiftre, que pour 
l'intimider, s'afTeurant d'ellre pendu au premier robice 
qu'il feroit : ce Magiftrat trouuant la vieille coullume de 
Bretaigne trop rigoureufe, qui condamnoit tous les lar- 
rons à eftre pendus, autrement, dit leur Loy, il y en 
auroit trop : & trouuant celle des Indes Occidentales 
plus douce, qui ne puniflbit le premier larcin que de 
faire efclaue le larron : encores s'il pouuoit rendre ce 
qu'il auoit defrobé, il elloit affranchy : mais s'il y 
retoumoit pour la féconde fois, il eftoit efcorché ou 
facrifié. Que fi ces Indois veulent fçauoir fi celuy-là qui 
eft accufé a fait le larcin, ils le mettent auprès des 
ruches à miel, que fi les moufches luy font la guerre 
plus qu'aux autres, ils s'afleurent que c'eft vn larron : 
car on tient en ce païs là, que les larrons font en hor- 
reur aux abeilles, auffi bien que les femmes qui ont leur 
cataminy. Il s'en trouua vn en celle Seree, qui foufte- 
noit que du vieux temps il n'y auoit point de coupeurs 
de bourfes : le prenant de ce que Pythagore auoit diâ, 
que tout ce monde n'eftoit qu'vne foire, & vn marché, 
où fe trouuoient trois manières de gens, les vns pour 
achepter, les autres pour vendre, & les derniers pour voir 
tant feulement la foire : b ceux-cy, difoit Pyihagore, 
m. 3 
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elloiént les Philofophes, lefquels il eftimoit les plus heu- 
reux. Or donc, inferoit-il, du temps de Pythagore il n'y 
auoit point de coupeurs de bourlès es foires, là où ils 
fe trouuent plus qu'en autre lieu : autrement Pytha- 
gore eufl dit, qu'il y auoit quatre fortes qui fe trouuoient 
es foires : car ceux-cy n'y vont ne pour vendre, ne 
pour achepter, & ont bien autre chofe à faire qu'à 
veoir le marché. Chacun fe print à rire de ce Tyllo- 
gifme, iufques à ce qu'on demanda pourquoy. on cou- 
poit les oreilles à vn larron, plullofl qu'vn autre mem- 
bre, & qu'il falloit bien que les oreilles euffent quelque 
prééminence par deflus tous les autres membres : veu 
que nous trouuons que les anciens quand ils vouloient 
falûer, prenoient les oreilles de ceux à qui ils auoient 
enuie de faire la reuerence, & puis les baifoient : cède 
manière de baifer eftant appellee olla, en prenant la 
tefte pour le pot, & les oreilles pour les anfes, comme 
nous trouuons en Clément Alexandrin. Et auffi que les 
Tartares, ayans vaincu les Polonois, leur coupèrent les 
oreilles par grande infamie, U en remplirent neuf grands 
facs. Il fut refpondu qu'on coupoit les oreilles aux lar- 
rons, plullofl qu'vn autre membre, pource qu'elles ne 
feruent de rien, eftans fans mouuement, & fans grand 
fentiment : & parce qu'elles n'ont point de mufcles ne 
de chair, il n'eft pas aifé à les remettre, & ainfi demeu- 
rera toufiours celle marque pour cognoiftre vn larron : 
U. auffî que pour n'auoir point d'oreilles, on ne laifle à 
trauailler, & à gaigner fa vie. Si on pouuoit remettre 
les oreilles, va répliquer vn de la Seree, il s'eft trouué 
des eiToreillez qui font deuenus fi riches, qu'ils euffent 
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baillé dix mille efcus pour leur rendre les oreilles entiè- 
res, à caufe du reproche & de Tinfamie, s'ellans par 
après bien gouuemez. Parquoy, adiouftoit-il, ie trouue- 
rois bien meilleur, pour marquer les larrons, de les 
fleftrir, U bailler la fleur de lys aux efpaules : car l'en 
ay veu qui ayans fait quelques ieunefTes en leur vie, fe 
font puis après bien portez, & vefcu fans aucun repro- 
che : que s'ils euffent edé eiToreilIez pour auoir eftë 
larrons, eftans en opprobre & reiettez d'vn chacun, fe 
fufTent defefperez, & euffent continué en leur mal. A 
celle caufe les anciens marquoient auec bruflures les 
mefchans, encores e(loit-ce aux lieux qui ne font point 
defcouuerts, à fin qu'ils eulTent moyen de fe repentir, & 
de conuerfer auec les autres : & appelloient ceux-cy 
Stigmatics. Il eft vray, difoit-il, que Seneque dit, que fi 
ces mauuais hommes elloient des plus à craindre, on 
leur mettoit ces marques b notes en euidence, & prin- 
cipalement au front : eftans appeliez yuîtus infcriptiy & 
l'Adage dit, Thraciœ nota. Et pource qu'en les bruflans 
on engrauoit fur eux quelques lettres, ceux qui efloient 
ainfi marquez s'appelloient Literati, Quelqu'vn lors va 
répliquer, que celle marque de fleflriffeure n'efloit pas 
perpétuelle, Pline ayant efcrit ces charaâeres fe pou- 
uoir effacer auec fiente de colombe : parquoy il me 
femble que les Turcs marquent bien mieux auiourd'huy 
leurs efclaues, car on dit que pour leuer leur charaétere, 
il faut couper toute la peau & la chair où elles font 
engrauees U imprimées. Mais, demanda vn autse de la 
Seree, peut-on faire reuenir des oreilles à ceux à qui 
elles ont eflé coupées, comme on faid des nez? Et qui 
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m'en fait douter^ difoit-il, eft que i'ay veu des nez à 
ceux qui n'en auoient point leur ayans elle coupez. 
Paré dit, luy fut-il refpondu, que fi l'oreille n'efl pas 
du tout trenchee, & qu'il en relie encore quelque por- 
tion, qui tient & prend nourriture, que la future peut 
confolider & reiinir l'oreille. Ce qu'il dit auoir veu pra- 
âiquer, en ayant corrompu le bourreau, qui n'auoit 
coupé l'oreille qu'à demy à vn bon larron : U fi celui à 
qui on ne l'auoit coupée qu'à demy n'auoit point fenty 
de mal, le bourreau luy ayant frotté bien fort l'oreille 
qu'il luy vouloit trencher : comme on fait à ceux qui fe 
font percer les oreilles, pour y mettre des bagues ou 
des perles : mefmes que ce frottement peut empefcher 
la douleur à ceux qui fe feroient percer & la peau & la 
chair, car la rarité U la chaleur venans du frottement, 
garantiffent de toute douleur : l'efprit ellant exclus 
auffi par le frottement de la part où eft le nerf : & puis 
la douleur qu'on fait en frottant, empefche vne autre 
douleur. Les autres ont efcript, difoit-il encores, que (i 
vous prenez du marbre du grand Caire, appelle des 
Anciens Memphitis, & qu'il foit réduit en poudre, 86 
appliqué en liniment auec du vin-aigre, & en enduifez 
les parties que voudrez couper ou cauterifer, on ne fen- 
tira pas grand mal U douleur. le ne fçay, va dire vn 
autre, c'eftoit la peur de la douleur, ou l'honneur, ou 
la follie, qui fit demeurer tout vn iour, U vne nuiâ, vn 
fol attaché à vn poteau par vne de fes oreilles, laquelle 
y eftoit clouée. Ce Triboulet appartenoit à vn de nos 
Rois, à qui on rapporta que fon Sibilot eftoit cloûé par 
l'oreille à vn poteau, lequel auoit délibéré de pluftoft 
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mourir de faim que de defchirer fon oreille» & s*o(ler 

de là. Le Roy en eftant aduerty, U que c*e(loient Tes 

pages qui auoTent ainfî accoullré fon Zany, Talla trou- 

uer, 8k. le voyant en ce poinâ, entrant en cholere» 

demanda à tous : Ell-ce point vous qui auez Taiâ cela? 

Foy de Prince, difoit le Roy, fi ie fçauois qui c'eft qui 

l'a ainQ attaché par l'oreille, ie le ferois pendre. Il ne 

fe trouua perfonne qui l'eull fait, quelque inquifition 

que le Roy en peull faire, & iuroient tous que ce 

n'elloient pas eux qui luy auoient ainfi cloué Toreille, 

8l qu'ils ne Tauoient pas faiâ. Ce pauure fol voyant le 

Roy fafché, & en chûlere, luy va dire, Sire, aufli n'ell-ce 

pas moy. Le Roy fe prenant à rire de la fimplicité de fon 

fol, le fit defclouer, &. medeciner fon oreille. Conti- 

nuans ceux de la Seree le propos des oreilles, vn d'icelle 

commença à dire : C'efl vn grand cas de la diuerfîté 

des païs, &. qu'on trouue honorable en vne région, ce 

que l'autre abhorre du tout. Alexandre d'Alexandrie 

dit qu'en Scythie ceux qui n'ont point d'oreilles font les 

plus honorez, & que le Roy les coupe à ceux qu'il aime, 

U ediment cela à vn grand honneur. Au Peru les plus 

grandes oreilles font les plus belles, & les ellendent 

autant qu'ils peuuent par artifice. Les autres, difoit-il, 

fe font percer les oreilles pour y mettre des bagues, ou 

pour y appendre des rubis, ou des perles : ce que les 

Grecs tenoient pour vne marque de feruitude : &. Ci 

difoient quand ils vouloîent exprimer vn plus grand 

defir de fe venger qu'ils n'auoient de force, le luy 

tronçonneray les oreilles à belles dents. Il me fouuient, 

va dire vne FelTe-tonduë, d'vn plaifant conte ; c'eft qu'vn 
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gentil-homme fe lailTa couper fa bourfe à vn mattois : 
mais puis après luy oftant fa bourfe, & tirant fa dague 
luy coupe vne oreille, en plein marché. Le bourreau 
en eftant aduorly , forma complainte contre luy , 
comme eflant troublé en fa poflerfion. Puis va de- 
mander cefluy-mefmes , qui fait que ceux d'vn paîs 
ont les oreilles plus grandes que ceux d'vne autre 
contrée? Car on dit, que les Bourbonnoisont les oreilles 
plus grandes que tout le refte de la France. Vn Méde- 
cin de la compagnie va dire pour toute refponfe que 
les animaux tant plus auoient les oreilles grandes, 
tant plus eftoient melancholiques, les oreilles eftans 
faiéles de matière froide & feche, comme les melan- 
choliques font aufll de froide & feche complexion. Il 
faudroit donc, fut-il répliqué, que les perfonnes me- 
lancholiques eulTent les oreilles grandes, qui (ignifieroit 
vne imbécillité & grolTeur d'efprit, car nous appelions les 
gens indodes & fans efprit, grandes oreilles, & grands 
afnes : à caufe que les afnes, qui ont les oreilles longues, 
font fort indociles : &. toutesfois nous ne trouuons gens 
de meilleur efprit que ceux qui font melancholiques : 
les petites oreilles edans vne marque de bon efprit, & 
de malice auffi, principalement aux femmes, ce difent 
aucuns. Parquoy, difoit-il, ie diray auec Ciceron (ref- 
pondant à Aridote, qui edime les melancholiques nge- 
nieux) fi les melancholiques font gens d'efprit, ie ne me 
foucie pas d'eflre réputé homme d'entendement, ou 
d'auoir les oreilles grandes ou petites : les petites oreilles 
ne denotans que la luxure, comme les grandes demon- 
itrent vne bonne ouye : ce que nous iugeons par les 



QVATORZIESMe SEREE 55 

afnes, ne fe trouuant animal qui oye mieux que luy, 
ayant les oreilles mobiles : que s'il fe trouue des hommes, 
qui remuent vne oreille, ou les deux enfemble, quand ils 
veulent, on dit qu'ils ont meilleuce ouîe que tous les 
autres : &. dit-on aufli que ceux qui ont grandes oreilles, 
font de longue vie, autant ou plus que ceux qui ont le 
dos voulté, ou bien deux lignes de vie en la main, qui 
fe rencontrent. Il fut répliqué à ce remuement d'oreille, 
qu'Ariftote tenoit que l'homme feul entre tous les ani- 
maux ne pouuoit remuer Toreille. A quoy il fut refpondu, 
que fainâ Auguftin auoit efcrit qu'il auoitveu vn homme 
qui remuoit fes oreilles ainfî qu'vn cheual, maintenant 
l'vne, tantoft l'autre, U ores toutes deux enfemble. Il y 
auoit en celle Seree vn fort âoCte gentil-homme, 
(comme il s'en void beaucoup auiourd'huy) qui fe trou- 
uoit fouuent en nodre compagnie, & fî l'aimoit, lequel 
nous va dire que les oreilles ne feruoient gueres qu'aux 
beftes mal-faifantes, & principalement aux chats, quand 
ils entrent dans les clapiers, les oreilles lors leur fenians 
à empefcher que la terre n'entre dans le conduit de 
l'ouTe, U qu'il voudroit pour cela, que tous les chats 
n'euITent point d'oreilles, à caufe qu'ils mangent les 
connils de fa garenne. Et à ce propos nous va faire vn 
conte du chat d'vn de fes voifins, & ce qu'il auoit faiA 
pour l'engarder de manger fes connils. Et le com- 
mença ainfi. l'ay auprès de ma maifon & de ma garenne, 
vn bon Hermite, que i'aime bien, mais ie n'aime pas 
vn gros mitaut de chat qu'il a, parce qu'il gafte ma 
garenne. le m'en plaigny deux ou trois fois à ce fratre, 
U. le priai de mettre ordre que fon chat ne vinft plus 
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.dépeupler ma garenne : autrement que ie tuêrois fon 
mitpu. Son chat ne laiiTant à venir comme parauant, 
ie le prins vn foir, l'ayant prins, U voyant la bonne 
mine de ce chat, &. j:]u'il faifoit fî bien la chatemite, ie 
n'eu le cœur de le tuer, fçachant aufli l'amitié que fon 
maidre d*Hermite luy portoit, &. ne fis autre chofe à ce 
maiftre chat que de luy couper fes oreilles, à fin qu'il 
n'entrait plus en mes clapiers, à caufe de la terre qui luy 
entreroit dans le$ conduits des oreilles, ne les pouuant 
plus couurir. Ce chat eflant de retour fit grande pitié à 
(on maiflre, & de iour en iour deuenoit maigre, ne 
mangeant plus de lapereaux non plus que THermite. 
L'vn U l'autre eflant bien fafché dequoy on leur cou- 
poit les viures, le maiflre du chat s'aduifede luy faire vn 
petit capuchon, d'vn vieux des Tiens qu'il auoit laifTé, 
dont il coëffe fon chat. Ce chat fentant fes oreilles bien 
couuertes, s'afTeurant que la terre n'entreroit point 
dedans, commence comme auparauant d'aller è la 
chafle, U entrer plus hardiment que iamais dans les 
clapiers de ma garenne, Vn iour vifîtant ma garenne, 
U voyant mon mitou ainfi accouflré, faifant fi bien la 
chatemite, ie n'eus le courage de le chafTer, & encores 
moins de le tuer, prenant fi grand plaifirde le voir, que ie 
ne me pouuois contenir de rire de fa contenance, fi bien 
que fouuent i'allois en ma garenne, pour voir mon 
dommage, U pour voir ce mitoûart qui emportolt 
mes lapereaux tous en vie à fon maiflre : aimant plus 
que iamais mon voifm d'Hermite, pour m'auoir appreflé 
du pafTe-temps, ayant ainfi remédié à la fortune de fon 
chat, & à la Tienne : encores qu'auec la perte de mes 
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connils, il me couiloit toufiours quelque chofe, mes voi- 
fins me venans vifîter, pour voir l'induftrie du maiftre 
k du chat. Apres auoir ris de ce conte| lailTant les 
oreilles, on fe remet encores de plus belles fur les pen- 
dus auec des plus vieux contes. L'vn contoit qu'on 
menoit vn iour pendre le plus homme de bien de 
leur ville, lequel pria la luflice qu'on ne le palTaft point 
par vne rue où demeuroit vn marchand à qui il elloit 
obligé à prinfe de corps , ne par vne autre rué, parce 
qu'ils s'y mouroient de pefte. Puis en le conduifant au 
fupplice, parce qu'il pleuuoit bien fort, il fe plaignoit des 
luges, dequoy ils faifoient pendre les gens quand il 
pleuuoit. EHant à la potence, il demanda à boire, toute 
paflion altérant : mais il ne voulut boire après le bour- 
reau, de peur de prendre la vérole. Quelqu'vn lors va 
demander , dont venoit l'altération de ces pauures 
patiens, veu que la peur & crainte qu'on a d'endurer 
quelque peine U tourment, refroidit, comme on void les 
plus hardis de ces miferables trembler. On lùy fît ref- 
ponfe, que la chaleur qui caufe l'altération, & la froi- 
deur dont vient le tremblement, n'eftoient pas en mefme 
lieu : la froideur eflant es parties externes, U la chaleur 
es parties internes. Ce qui fe fait, parce que par la peur 
la chaleur delaiflTe le dehors, k. fe retirant au dedans 
efchauffe tellement les parties internes qu'il fe caufe vne 
foif U altération, la foif aduenant quand quelque partie 
du corps eft deffechee. Et vrayement, alTeura quel- 
qu'autre de la Seree, pour cela, i'ay veu en France des 
lieux fondez U dotez à fîn de bailler du pain & du vin à 
ceux qu'on menoit exécuter, qui paflToient par là. Qui 

3- 
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me fait dire que nous fommes plus humains que les 
Athéniens, qui firent payer à Socrate la ciguë qu'il 
deuoit prendre : que fî ncflre peuple de France eufl eu 
la vie & la mort des criminels entre les mains, comme 
auoient les Romains, ils en eulTent poffible plus fauuez 
qu'il n'eftoit befoing. Que le peuple de France foit pi- 
toyable enuers ceux qui font condamnez à mort, encores 
que ce foit iuflement, ie vous conteray d'vn criminel, 
qui faifoit tant rire le peuple, prés de fa mort, qu'il fut 
deux ou trois fois en branle de le fauuer, & de l'enleuer : 
le bourreau mefme n'ayant le courage de le pendre, & le 
confefleur qui l'admonefloit ne fe pouuant tenir de rire : 
car quand il luy remonflroit qu'il ne falloit point auoir 
regret de celle vie, k. que le corps n'eftoit qu'vn fac 
plein de vilenies & d'ordures, il difoit, qu'on lioit ce fac 
bien prés de la gueule, parquoy fur tout il prioit le bour- 
reau de ne luy toucher à la gorge, ellant fi chatouilleux 
qu'on le pourroit faire creuer de nre. Quand fon pref- 
cheur l'admonefloit d'auoir bonne fiance en Dieu, & 
que le foir mefme il feroit à fouper en Paradis auec 
luy, il refpondoit, que ce feroit beaucoup s'il y pou- 
uoit eflre le lendemain à difner. Son confelTeur lors luy 
va dire : Mon frère, ie vous affeure que vous irez auiour- 
d'huy fouper auec Dieu. Ce pauure patient luy réplique, 
Allez y fouper pour moy, car ie ieufne, i'aime mieux 
payer voflre efcot. Son confelTeur lors luy va dire. Mon 
frère mon amy, il n'efl plus queflion de rire &. de fe 
gaudir, recommandez-vous à Dieu. Et pourquoy? repli- 
quoit ce criminel, puis que ie m'y en vay, ie luy por- 
teray mes recommandations moy - mefme , que fi 
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vouliez les porter pour moy, me ^feriez grand plaifir. 
Puis s'adërefTant au peuple, leur va dire, Hé ! MefGeurs, 
ie vous prie de prier Dieu pour moy, & de chanter vn 
Salue Regina. Tous les afliftans ayans chanté de grande 
deuotion, & d'vne ardente ferueur, il va dire, Et Dieu 
foit loué, de ce qu'auant mourir i'ay faid chanter des 
cocus en plein hyuer. Le conte acheué, la plus part de 
la Seree ne pouuoit croire qu'vn homme qui s'en va 
mourir peuft tenir ce langage, finon vn, lequel va dire 
qu'il ne s'esbahiiTott point de la conftance li affeurance 
qu'ont aucuns exécutez à la mort : parce, di(bit-il, que 
fuiuant Âriftote, ceux qu'on mené à la mort n'ont nulle 
crainte, dautant qu'ils font fans aucune efperance. Et 
combien qu'il n'y ait* rien plus contraire à l'efpoir que 
la crainte : toutesfois, conune dit monfieur Muret, plu- 
fieurs ont remarqué, que quand toute efperance eft 
oftee, que la crainte ne peut eftre : parce, dit-il, que 
Tefprit de celui qui craint eft entretenu de quelque 
efpoir : que fi l'efpoir qui le foudient ell tout perdu, 
il fuccombe, U eft amorty, ceux qui craignent cerchans 
à fedeliurer de la peine qui leur eft proche : mais quand 
tout eil defefperé, on ne fe foucie plus d'euiter la peine.. 
Mefmes, adioulloit-il, nous trouuons qu'on peut mourir 
de frayeur, de peur ù d'apprehenfion : comme vous 
apprendrez par ce conte. Les Médecins de Mont-pellier 
demandèrent vn gentil-homme à la luftice, qui auoi telle 
condamné à auoir la telle trenchee : pource que la lu- 
ftice dudit lieu doit tous les ans à cefte faculté vn 
homme vif & vn mort, pour les anatomies. Or ce Gen- 
til-homme leur ellant accordé, ils luy dirent qu'ils le 
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vouloîent Taire faigner le pied en l'eau : comme la mort 
la plus douce, efleuê par Seneque. A quoy confentit le 
pauure patient : lequel eftant bandé, & mis au lieu defî- 
gné pour fa mort, ayant le pied en l'eau, l'on luy pince 
feulement la veine, fans l'entamer, difant tout haut, ô 
que voilà de beau fang, pour luy faire à croire qu'il fai- 
gnoit, le confortant comme l'on a de couftume de faire 
à ceux qui font proches dé la un. Et voyant qu'il ne fe 
mouuoit point, luy leuerent le linge de deuant le vifage, 
& le trouuerent mort, fans qu'il euft rendu goutte de 
fang : par l'apprehenfion qu'il auoitde la mort. Celuy qui 
auoit raconté tout ce qu'auoit d\6t ce malfàideur, repre- 
nant fes premières erres, & acheuant la Tragédie, nous 
va conter qu'à la fin ce criminel s^addrelTant au peuplé, 
luy auoit parlé ainfi : MefTieurs, pour la dernière requeile, 
ievous prie de ne dire pas à mes parents que vous m'auèz 
veu pendre, car vous me feriez enrager. Il euft mieux 
rencontré, répliqua vn de la Seree, s'il euft dit, vous 
Feriez enrager mes parents : à caufe qu'il y auoit vne loy 
à Rome, qui fe nommoit Falcidie, qui banniflbit le père 
quand fon enfant efloitreprins delà luflice, eflimant qu'il 
ne l'auoit pas bien inflruit & corrigé : eflant la coulpe 
fouuent rétorquée au père quand les enfans font mau- 
uais, lequel a failly à leur mon(trer comme ils fe doiuent 
gouuerner. Et de faiâ, difoit-il, les pères le plus fouuent 
font caufe du mal-heur de leurs enfans, & du leurauflî, 
à caufe du mauuais exemple qu'ils leur donnent : les 
enfans ne prenans pas tant de garde à ce que dit le père, 
qu'à ce qu'il fait, ayans plus de foy à leurs yeux qu'à 
leurs oreilles, & apprenans mieux par exemples que par 
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préceptes : comme porte la fable de l'efcreuice, laquelle 
eilant endoârinee par fa mère d'aller en auant, & non 
point tourner en arrière, luy refpondit, Monftrez-moy 
le chemin, ma mère, & ie vous fuiuray. Le Seigneur de 
Pybrac, adioulla-il encores, monllre bien que c*eft plus 
défaire que de dire, en vn fîen quatrain : 

Le f âge fils eft du père la ioye: 
Or fi tu veux ce f âge fils auoiry 
Dreje le ieune au chemin du deuoir : 
Mais ton exemple eft la plus courte voye. 

Et comme recite Dion, le defir & aiguillon de nature 
nous pouiTe à engendrer enfans, mais les nourrir, fie. 
entretenir en bien les inilruifant, c'eft vn franc tefmoi- 
gnage de vraye amour U charité. Nous lifons, difoit-il 
encores, en Thiftoire des Suyfles, qu'il eftoit ordonné 
que le père executeroit fon propre fils eftant condamné 
à la mort, pour auoir faiét vne fi mefchante nourriture : 
à fin que le père fuft aucunement puny de fa négligence 
à l'endroit de fon fils, prenant fin par les mains de celuy 
qui efioit autheur de fa vie. Si ieft-ce, répliqua vn de 
la Seree, que ie trouue la loy des Suyfles fort inique, 
aufl! bien que celle qui veut que le père foit puny, polto 
n'auoirreuelé la confpiration de fon fils contre la Repu- 
blique ou contre le Prince : la loy ayant en grand'hor- 
reur le père qui pourchafle la mort de fon fils, &. 
l'accufe, comme il fe trouue en la loy Milites, de re 
militariy aux Digefies : & treuue de telle forte eftrange, 
que le père accufe fon fils, que quand cela adulent, les 
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luges ne condamneront le û\s qu'à l'exil, encores qu'il 
euft mérité la mort, tant elle trouue mauuais, U contre 
nature, Taccufation du père contre le fils : & y a des 
pères qui ont ainfi fauué leurs enfans. Aufli, adioulloit-il, 
les Doâeurs tiennent, que le père ne doit eilre puny 
pour n'auoir reuelé la confpiration de fon fils contre la 
patrie & le Prince : le père aimant plus fon fils que foy> 
mefme : car il fe trouue que Charlemagne ne fçachant 
du père ou du fils qui auoit tué vn homme, fait fem- 
blant de les vouloir faire pendre tous deux : alors le 
père confeffant le meurtre fut pendu, & fon fils relaf- 
ché. Si ne faut-il pas trouuer eflrange, va dire quelque 
autre, fi les anciens corrigeoient les pères pour la faulte 
de leurs enfans, puis qu'ils punifToient les enfans, encores 
ieunes, fi feuerement : parce que nous lifons que le fils 
de Caton en l'aage de quinze ans fut banny, pour auoir 
rompu vne buye de terre, entre les mains d'vne fîUe, 
qui alloit à l'eau, & le fîis de Cinna auffi, pour edre 
entré en vn iardin, U cueilly des fruiâs fans F>ermiffion : 
U fi trouuons que les Ephores condamnèrent vn père 
en l'amende, parce qu'il endurcit que fes deux enfans 
euffent procès & querelle enfemble. Aucuns de la Seree 
trouuerent mauuais que le père portafl la peine du fils, 
^ le fils endurait pour le père : car, difoient-ils, fi le 
père donne à fes enfans des enfeignemens U des loix 
de la main droiâe, & ils les prennent de l'autre main, 
quel tort luy peut-on imputer? Car, difoientrils, de punir 
le père pour le péché de fes enfans, ou le fils pour le 
péché du père, cefle loy eft faiâe plus pour diuertir le 
père d'encourir cefle faute, que pour punir les enfans 
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qui n'ont point ofTenfé : car combien, dit Halicarnafleus, 
que telles punitions ayent quelque raifon politique, tou- 
tesFois on a veu par expérience que Dieu n'a iamais 
donné d'enfans à ceux qui ont tué & exécuté les enfans 
pour le péché du père ■: & que les Princes ne fe font 
bien trouué d'auoir exercé cruauté à l'endroit des 
oftages, perfonnes innocentes de foy. Il leur fut ref- 
pondu, que fi le père efloit foigneux à enfeigner fon 
enfant de bonne heure à mètre la main droite, qu'il ne 
deuiendroit gaucher, U qu'il ne fe falloit esbahir fi le 
père ayant fouffert que fon fils s'aidaft de la gauche, & 
en fift habitude, s'il ne peut puis après luy ofler 
cefie coullume. Et de peur que ce fils ne prenne vne 
mauuaife coufiume, que le père fur tout fe garde que 
le fils ne conuerfe auec perfonnes desbauchees & mal- 
viuantes : ce que déclara bien vn Philofophe, difant 
à vn ieune homme. Dis moy auec qui tu vas, &. ie fçau- 
ray comme tu vis. Quelqu'vn de la Seree, homme de 
bien, ayant vn mauuais enfant, nous va dire, que le plus 
fouuent les pères font tout ce qu'ils peuuent pour enfei- 
gner leurs enfans à bien viure, qui ne laiflent à fe per- 
dre, tant la ieunelTe ell volontaire. Penfez-vous, adiou- 
fioit-il, que Dédale eull rien oublié de monllrer à fon 
fils pour le faire voler ? toutesfois il ne laiiTa à tomber. 
Et pource que l'en ay trouué des vers, ie ne fçay où, 
fort bien faits, vous ne vous repentirez de les efcouter : 

Dédale crioit à fon fils. 
Afin de luy donner courage^ 
Vole comme ie fay appris. 
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Stty toufiours la moyenne filage : 
Mais l'enfant proche du naufrage 
Difoity le ne fuis plus en Vair, 
Ne m'appren plus donc à voler ^ 
Monfire-moy plujîoft comme on nage, 

LMnuention de ces vers ayant efté loiiee d'vn chacun, on 
va demander qui auoit efmeu l'Empereur à punir les 
enfans pour le crime du père. 11 fut refpondu, que le 
père craignant naturellement plus le mal de Tes enfans 
que le fien propre, fe gardera tant plus d'encourir les 
faultes defquelles la punition redonde fur tes enfans : ce 
père s'abftenant de mal faire non pour luy, mais feu- 
lement pour fes enfans. Vn Drolle, voulant encores rire, 
fe met après ces pendus, & va fouflenir que l'homme 
qu'on pend, ne meurt pas pour eftre eftranglé, & luy 
ferrer la gorge, mais que c'efloit parce que par la 
(Irangulation le vent & l'air eftoient empefchez d'entrer 
& paruenir par la trachiartere dedans le thorax, pour 
nourrir & refraifchir le cœur, & les parties vitales. Car 
combien, difoit-il, que Thomme ait le corps plein de 
pores & conduits, par lefquels l'air & le vent peuuent 
pénétrer îufques aux parties qui en viuent : toutesfois 
parce que ces voies ne font pas affez grande attraiStion 
d'air pour r'afraifchir le cœur, & les parties vitales, 
comme la trachiartere, ne faut s'efmerueiller fi par com- 
preffion & ferrement de celle partie, on meurt. Que fi 
le thorax auoit vn conduit par lequel l'air peut aufli 
aifément paruenir au cœur, comme il fait par le gofier 
quand il n'eft point empefché, pour eftre pendu & 
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eftranglé on ne mourroit point. De là vient, adiou(loit-tI, 
qu'on a veu pendre des malfaideurs qu'on ne pouuoit 
faire mourir par reftranglement : à caufe qu'ils auoient 
le thorax & la poiétrine ouuerte par vne playe ou par 
vne fîftule, dont ils pouuoient receuoir aflez d'air pour 
nourrir & tempérer les parties vitales. Et le peuple, 
voyant cela l'impute à miracle, & plufîeurs Fois a voulu 
empefcher l'exécution de telles gens : inférant auoir edé 
condamné faùflement fur la depofition de faux tef- 
moings : ou bien iugeoit qu'ils eiloient forciers, ou qu'ils 
auoient vne hoftie fur eux, comme le Prefîdent Gentil, 
qui en fut trouué faifi par le bourreau auant l'exécution. 
Le peuple audi, eftant mifericordieux, a fouuent voulu 
fauuer de pauures criminels, quand en les pendant la 
corde venoit à rompre, ou que le bourreau eull failly 
à les faire mourir promptement : mefmes qu'il y a des 
lurifconfultes qui tiennent qu'on doit abfoudre les pau- 
ures patiens qui efchapent ainfi de la mort, fî le criminel 
a toufiours proteflé de fon innocence, penfans que ce 
foit vn miracle : & aufTi que les Âlfemans ne font iamais 
mourir vn accufé,'s'il ne confeffe le crime, quoy qu'il 
foit conuaincu de cent tefmoings. A propos de ceux qui 
font efchappez & fauuez du gibet, va dire vne Fefle- 
tondue, ie trouMay l'autre iour vn mattois qu'on difoit 
auoir efté pendu, lequel eftoît fi tacroux U bruflé que 
vous euffiez dit qu'il auoit efté vn mois pendu à vn poi- 
rier. Ce qu'il me confefla, & m'afleura d'auoirefté pendu 
huit iours, mais quand il fentit qu'il fentoit U puoit, 
qu'il auoit couppé la corde, & s'en eftoit venu de par- 
deçà, comme on pouuoit voir. Mais s'il eft vray. 
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demanda vn autre, que les pendus eflans morts en 
vne potence, tournent toufîours le vifage vers le Soleil ? 
Que fi cela fe fait, difoit-il, ou c'efl qu'ayant le col 
tourné U oblique, ils femblent regarder de tous codez, 
ou que la chaleur du Soleil attire à foy ce qui eft humide. 
Puis demanda encores, fi on fait tort à vn homme qui 
^e(l condamné à mourir, de luy commuer fa peine, & fi 
on le peut faire par les loix : parce, difoit-il, que i'ay 
leu dans Monflrelet, qu'vn franc-archer de Meudon 
ellant condamné à Paris à élire pendu & eftranglé, pour 
plufieurs crimes commis par luy , le fupplice luy fut 
commué par le Roy : après luy auoir elle remonftré 
par des Médecins &. Chirurgiens, que plufieurs efioient 
trauaillez de pierre & de colique palTion dont efloit fort 
molefié ce franc-archer j^ & qu'il feroit bon pour plu- 
fieurs, qui eftoient perfecutez de telles maladies de voir 
&. fçauoir les lieux où lefdites maladies elloient don- 
creées, &. pofTible qu'il ne mrouroit point des incitions 
qu'on luy feroit. L'ouuerture ellant faite, on regarde le 
lieu defdites maladies, on confidere l'humeur qui les 
caufoit. Puis eflans les playes biep coufuês, U les 
entrailles proprement mifes en leur lieu, il fut fi bien 
panfé & medicamenté, qu'il guérit : le Roy luy donnant 
fa remilTion & de l'argent. Que s'il efioit permis, difoit-il, 
de commuer les peines des condamnez à mort, on pour- 
roit rendre vne anatomie parfaite, non pas d'vn homme 
viuant, car cela ed par trop cruel, mais en baillant aux 
fententiez à mort deux ou trois dragmes de pauot, 
méfiées auec du vin : cela prins, vous les verriez mourir 
en dormant, & fi verriez, çfians ouuerts, comme ce breu- 
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uage leur auroit faifî le cœur, qui. auroit empefcbé de 
diffîper tant foit peu les humeucs, b de refferrer U bou- 
cher les voyes U conduits des venes U artères, U les 
gros efprits ne fe perdront point en ce cadauer qu'on 
veut anatomifer, comme nous voyons qu'il fe fait en nos 
communes anatomies : où plufîeurs fois ie me fuis trouué. 
Et me fouuient, difoit-il, qu'vne fois ie fus auec permif- 
fîon demander vn pendu au bourreau de noflre ville, 
pour faire vne feâion en l'efchole de Médecine : l'ayant 
contenté auec peine, parce qu'il me difoit qu'il ne gai- 
gnoit rien, k, qu'il demeuroit en vne mefchante ville, k, 
qu'il y auoit long temps qu'il n'auoit pendu ne fouetté 
perfonne : il me remercia, difant qu'il eftoit à mon 
commandement, & que ie ne l'efpargnafle point. Vn de 
la Seree lors va prier la compagnie de laifler ces feAionç 
aux Médecins U Chirurgiens, encores qu'il fceuft bien 
que par l'ignorance de l'anatomie pluGeurs elloient tpm- 
bez en de grandes erreurs. Plato ayant penfé qu'il n'y 
auoit qu'vn conduit pour boire & manger, & pour ref- 
pirer, & Hippocrate ayant creu que le boire defcendoit 
aux poulmons. Et pour nous diuertir de ces efcorcheries, 
il va faire vn conte d'vn efToreillé, qui commença ainfi. 
Mon voifîn notable U riche marchand me conta qu'il 
vint en fa boutique vn homme d'aflez bonne façon, qui 
luy demanda combien il luy vendroit vn crefpe de la lonr 
gueurd'vne de fes oreilles iufques à l'autre. Ce marchand 
y. allant à la bonne foy, regarda s'il auoit le vifage bien 
large, U conuindrent de prix enfemble. Lors l'achepteur 
defcouurant fa telle, & montrant vne de fes oreilles 
qu'il auoit encores, il fe trouua que l'aut^ eftoit,à plus 
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de dix lieues de là, attachée à vn poteau. Parquoy ce 
mattois vouloit à toute fbrce, & fuyuant le marché, que 
ce marchand luy donnai autant de crefpe qu'il y auoit 
de diflance depuis vne de Tes oreilles iuHques à l'autre. 
Le vendeur entrant en cholere, l'appella larron, eflb- 
reillé, mefchant U affronteur : toutesfois à la fin fé pre- 
nant à rire, il luy bailla fans argent vn crefpe pour fon 
Èhappeau. Et fi m'a dit mon voifin marchand, que cell 
eflbreillé a le bruit auiourd'huy d'efire homme de bien, 
s'eftant bien gouuerné, tellement qu'on né luy peut 
reprocher le pafTé : la loy des Romains ayant ordonné, 
que fi vn homme a vefcu dix ans, fe gouuemant en bon 
Citoyen, qu'on ne le puiffe recercher du pa(îé, ni luy 
reprocher à l'aduenir. Et auffi que les Perfes ont vne loy 
de ne condamner à mort vn homme, s'il n'efl conuaincu 
d'auoir faift plus dé mal que de bien : U encores" fi c'eft 
vne perfonne illuflre, ils ne font que luy defpouiller fa 
robbe & tiare, & ayant lé tout pendu, le battent 
'comme fi c'eftoit la perfonne mefme : ne faifans pas 
comme les Méridionaux & Septentrionaux, qui jpour 
vne légère & petite faute puniffent de mort les conuain- 
cus : ayans ceux-cy toufiours elle plus rigoureux à la 
punition des crimes, que les Grecs, Romains & Gau- 
lois, & que tous les autres peuples habitans entre les 
deux Foies b extremitez : lefquels ont edé plus curieux 
d'empefcher par bonnes loix & infiruétions qu'on ne 
commift les maux, qu'à les punir rigoureufement, là où 
au contraire, les Méridionaux & Septentrionaux ont efté 
plus foucieux de punir auec feuerité les vices perpe^ 
trez,qued'inftruirelaieunefl'e, b l'empefcher par bonnes 



Q.VATORZIESME SERBE. 69 

ordonnances qu'elle ne 6(1 mal, eftant vn des bons 
moyens qui foit, ce dit Xenophon, quand on vife à 
rendre pludoft des fubieâs efloignez de tous mesfaits, 
qu à les punir & chaflier. Vous trouuerez, adiou(loit-il h 
ce propos, que la plus grande partie de la Grèce faifoit 
mourir les condamnez à mort auec de la ciguë, comme 
de la plus douce mort qu'ils pouuoient trouuer, encores 
ceux de Chioy mefloient de l'eau afin d'en ofter l'amer- 
tume, & ceux d'Athènes du vin, pour rendre l'opération 
de la cigué plus fubite, la chaleur du vin raifant pénétrer 
fa vertu plus aifément dans le corps : les autres fairans 
mourir les criminels auec le ius d'abfînthe, comme de la 
plus douce mort. Quant aux Romains, l'Empereur Trajan 
reprint aigrement vn Centenier député pour exécuter 
Papinian , pour luy auoir trenché la telle auec vné 
dolouére, luy difant qu'il le falloit exécuter par glaiue, qui 
àuoit moins de douleur & d'infamie : U l'Empereur Galba 
ayant condamné vn citoyen Romain à eftre pendu & 
eltranglé, pour auoir empoifonné Ton pupil, commanda 
qu'on luy blanchift fa potence, afin de quelque peu 
amoindrir l'infamie. Suétone conte d'vn autre Empereur, 
lequel quand il interrogeoit vn criminel, il luy difoit, 
Vous n'auez pas faiA cecy, vous n'auez pas faiét cela, 
tant il luy fafchoit de condamner vn homme à mort. 
Mefmes que nous lifons qu'vn des plus grands tyrans qui 
fut iamais, lors qu'on luy prefentoit à figner le iugement 
d'vn preuenu, qui deuoit eflre conduit au fupplice, s'ef- 
crioit qu'il euft voulu ne fçauoîr pas efcrire. Et difoit-on 
de ce tyran qu'il ne pouuoit eflre bon, puis qu'il n'efloit 
pas m«uuaii aux mefcbans ; les autres difoient de lui^ Il 
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faut bien qu'il foit bon, puis qu'il l'eft aux mefchans 
mefmes. Les Tribuns Romains ayans condamné vn 
homme à mourir, s'efcriant qu'il mouroit à tort, eftant 
innocent du crime dont il eftoit accufé, & l'accufateur 
difant qu'il ne fe foucioit pas s'il mouroit iuftement ou 
iniuAement, cela eftant paruenu à leurs oreilles, ce iugé 
à la mort par la feule parole de fon ennemy, fut abfous. 
Ceft exemple, va répliquer quelqu'vn, eft bien contraire 
à ce que font plufieurs grands Seigneurs, qui veulent que 
les punitions précèdent les accufations, &les preuues, U 
les condamnations aillent deuant les probations : comme 
il arriua ces iours paflez d'vn Monfieur, qui vouloit faire 
mourir vn homme fans informations, & quand le luge 
luy difoit : Hé 1 Monfieur, il n'a pas gaigné à élire pendu, 
il luy refpondoit. S'il ne l'a gaigné à celle fois, il le gai- 
gnera bien à vne autre : ce Monfieur voulant faire pra- 
tiquer vne vieille coullume de Flandres : où l'on faifoit 
mourir Taccufé fur la feule prefomption, puis on faifoit 
le procès au mort. Ce qui fe pratique encores auiour- 
d'huy, ce dit Munller, fous la feigneurie d'Aullrie, où 
ils font mourir vn homme au moindre indice qu'il foit 
larron, fans luy faire autrement fon procès : que fi puis 
après il ell trouué innocent, ils le font dépendre, U enter- 
rer honorablement. Il n'y a pas long temps, adioulloit-il, 
qu'vn luge Preuollal condamna par preuention vn 
homme à eRre pendu & ellranglé : le luge ordinaire 
blafmant ce Preuoll d'auoir mal iugé, fut caufe que de 
là à quelques iours ce Preuoll des Marefchaux alTemble 
du confeil, b leur demanda qu'il faudroit faire à vn 
homme qui auroit commis vn tel crime. Ils vont tous 
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Opiner qu'il auoît gaigné à eftre pendu. Lors il leur va 
dire, Meflleurs, ie fuis bien aife d'en auoir eu voftre 
aduis, car cela eft defia faiâ. Le peuple Romain, répli- 
qua quelqu'vn, ne faifoit pas ainfi, qui ne condamnoit 
iamais à la mort principalement, qu'auec de grandes 
preuues, & encores, tant auoit peur de faillir, à la moin- 
dre occafion reuoquoit fa fentence. Les Grecs auflî ten- 
doient à Tabfolution, quand le procès fe trouuoit party : 
la Montagne trouuant mauuaisd'auoiraboly la forme des 
Anciens, laquelle declaroit l'accufé du tout abfous, fi la 
preuue n'eftoit claire U entière de tous poinéls : U fi 
nous blafme d'auoir receu que la punition doiue eilre 
augmentée ou modérée félon la preuue de plus ou 
moins : car, comme il dit, l'accufé l'a fait, ou ne l'a pas 
fait. Quelqu'vn lors va dire qu'on ne pouuoit faillir aux 
procès criminels, quand on a Dieu deuant les yeux : 
lequel permet que le plus fouuent le criminel mefme 
s'accufe, toutmefchant, commettant vn maléfice, ellant 
aufTi toft prifonnier de la luftice, comme il a commis le 
mal : la peine tenant compagnie à l'iniure, &, comme 
dit Platon, la peine ne fuiuant pas le péché, mais eft 
contemporanee U nailfant quand b le crime : car, ainfi 
que dit de Montagne, quiconque attend la peine, il la 
fouffre : quiconque l'a méritée, l'attend : &, comme dit 
Lipfîus, aucun des viuàns ne porte crime en la poiârine, 
qu'il n'ait à dos la Deelfe de vengeance, le fupplice du 
péché ellant né auecques voire dans le péché : de telle 
forte que Nemefis fuit tOMÛpiirs |ç crin^inel , b pour 
dire auec Euripide ; 
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D*ynpas tardif tacitement marchant 
En temps & lieu rauira le me/chant. 

Et comme dit quelqu'autre : 

Tout ce qi^il voii Vefionne^ S» craint f es propres yeux: 
Aujp toujtours vn caur honefte S» mapianime 
Se condamne Joy-mef me y S» rou^t de/on crime ^ 
Quand me/me il ne verroit que la terre S» les deux. 

Et comme les condamnez à eftre pendus, portoîent 
eux-mefmes leur gibet, difoit-il, félon la couflume des 
Romains, aufli ceux qui commettent le mal, fe Tentent 
frappez tous les iours à petits coups par leur efprit 
bourreau, à l'imitation de Caligule, qui commandoit 
par cruauté au bourreau de frapper de telle forte le 
patient qu'il fe fentift mourir. Et encores que ced Em- 
pereur euft des forces pour défendre fa mefchanceté, 
fî efl-ce qu'il n'auoit iamais repos, ains effrayé & en 
crainte fe refueilloit fouuent comme tourmenté de 
merueilleufes paffîons. Néron auffi après auoir tué fa 
mère, confeflbit qu'en dormant il eftoit troublé par 
elle, k. tourmenté de furies qui le brufloient de tor- 
ches enflammées. A cède caufe Epicure difoit, qu'vn 
homme coulpable pouuoit bien trouuer vn lieu où fe 
cacher, mais non pas où il fe puifle fier d'eftre bien 
caché, la punition dii mal eftant au mal mefme : dau- 
tant que la crainte accompagne la mefchanceté parmy 
leschofes alTeurees, pouuans quelques mal raiâeurseftre 
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deliurezde la peine, mais non pas de la crainte : n'y ayant 
rien en la vie feur Si libre que l'innocence. Ce que pourrez 
iuger par celuy qui tua & foula aux pieds les arondelles, 
k, par celuy qui dit à des grues, qui voloient en l'air, 
Voilà les tefmoinsd'Ibicus : &pèr celuy qui parconieâure 
voulut demonftrer pourquoy ceux qui auoient pillé vn 
temple auoientlailTé en iceluyvne bouteille, & qu'elle leur 
feruoit. Toute la monnoye, va dire vn autre, fut defcriee, 
eftant rongnee. L'Ediâ eftant publié à Limoges, vne 
petite fille incontinent s'efleue après auoir ouï le cry, 
appellant fa mère tout hault, luy difant, Ma mère, dites 
à mon père qu'il ne rongne plus la monnoye, car elle 
ne fe mettra plus. Cela fut caufe qu'on alla vifiter la 
maifon du père de cède fille, là où l'on trouua deux ou 
trois facs de rongneures : dont il fut bouilly en huile. A 
ce propos vn de la Seree va conter qu'vne grand'Dame, 
n'y a pas long temps, fut alTaffinee par Tes parents 
mefmes : ce qui ne fe pouuoit auerer par recerches 
humaines : mais vn des meurtriers furprins d'vne fiebure 
continué, defcouurit luy>mefme fon péché. Puis reuenu 
en fanté, il fut prins par fa propre confeffion : Si con- 
vaincu du faiâ, il accufa tous les autheurs de l'airafTinat : 
Si luy fit-on accroire qu'il ne refuoit point en fa mala- 
die, quelque chofe que en peufient dire les Médecins. 
Et ay veu fouuent des hommes U des femmes malades, 
qui ont defcouuert en refuant toutes les faultes par eux 
commifes : dont plufieurs fe trouuerent pluftoll cornus 
qu'efcornez. Et pour monllrer, adiouftoit-il, que Dieu 
ne permet point que fur tout les meurtriers demeurent 
impunis, il s'eft trouué, n'y a pas long temps, vn procès 
111. 4 
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criminel d'vn meurtre commis en la perfonne de la fille 
de monfîeur du Moulin, eftant mariée, maflacree en fon 
logis. Entre les conieâures pregnantes qu'allégua l'Ad- 
uocat contre ceux qui eftoient foufpçonnez du meurtre, 
va dire en plein Sénat, que la fill& du Moulin s'eftoit 
apparue de nuiâ à fon mary, non dormant, ains veil- 
lant, U luy auoit déclaré Si fpecifié par nom ceux qui 
l'auoient tuée elle U fes petits enfans, le fuppliant d'en 
faire la vengeance. l'adioufteray, difoit-il encores, vn 
autre procès criminel intenté au Parlement de Bretagne, 
contre vne femme qui auoit tué fon mary : laquelle fut 
condamnée à eftre pendue, après auoir elle conuaincuê 
encefte forte. Ceft que le frère du mary defunâ entrant 
en la maifon, où fon frère auoit elle occis, l'ombre U 
fpeâre de fon frère luy apparoift, qui le conduit prés 
d'vn charnier, où fa femme l'auoit enterré, puis difpa- 
rut. Efmerueillé, il befche en cell endroit, contre le 
vouloir de fa belle-fœur, où il trouue le corps homicide 
demy pourry. La fenmie eftant appréhendée par foup- 
çon, &mifeà la torture, confefle le forfaiâ. Quelqu'autre 
prenant la parole, nous va dire que beaucoup de crimes 
ont efté auerez, en regardant les coulpables, parce 
qu'ils tremblent au moindre bruit qu'ils entendent, 
changeans de couleur, & eftans toufiours en doute. Et 
non feulement les hommes tremblent de peur, quand ils 
fe voyent en danger, mais aufQ les animaux & beftes 
brutes, principalement s'ils font fur l'eau en vn bateau : 
& à ce propos, ie m'en vais en faire vn plaifant conte, 
qui ne fera point hors du propos de la Seree. le me 
trouuay, commença-il à dire, il n'y a que deux iours, 
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auec plufieurs autres en vne gabanre, pour paflër l'eau 
auec nos montures. Or y auoit-il en ce bateau vn Capi- 
taine, Uvn Cordelier, qui auoit vn afne, lequel trembloît 
comme la fueille, tant il auoit peur de l'eau. Ce Capi- 
taine regardant ainfi trembler ceft afne, demanda à ce 
beau-pere, pourquoy fon afne trembioit fi fort. Lequel 
luy refpond gaillardement, Si vous auiez la corde au col, 
les fers aux pieds, k, vn Cordelier auprès de vous, 
comme a mon afne, i'ay grand peur que vous tremble- 
, riez encores plus que luy. Ceux de la Seree commen- 
çoient à rire, quand celuy qui auoit faiâ le conte leur 
va dire, Ce n'eft pas tout, il faut qu'entendiez comme 
ils fe defpartirent. Car ce Capitaine ellant picqué, va 
dire, à ce moine, qui fortoit du bateau auec fon afne 
(ayant payé ce qui eftoit deu au batelier, dés l'entrée du 
bateau, comme faifoient les Romains) ie prie à Dieu 
qu'il vous donne ce que i'ay mérité. Le Cordelier tou- 
chant fon afne, fans s'amufer à ce qu'il difoit, luy va 
dire, l'en ay vne grande partie. Comment cela, répliqua 
le Capitaine? C'eft, refpond le frère mineur, que i'ay 
vne ceinture de corde. Se vn fouet pour toucher mon 
afne : ayant la corde Se le fouet, ay-ie pas vne partie de 
ce que vous auez mérité? Encores que ce Capitaine 
trouuaft bonne celle rencontre, ne s'en faifant que rire, 
fi ne put-il retenir ce beau-pere ne fon afne : dont tous 
ceux qui eftoient dans le bateau furent bien marris, 
penfant que ce Cordelier en deuft bien dire d'autres. 
Vn de la Seree ayant ouy parler du fouet du Cordelier, 
nous va demander pourquoy les Romains tenoient à 
plus grande ignominie d'auoir le foQet, que d'ellre con- 
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damnez à la mort? II luy fut rerpondu, que le peuple 
Romain auoit l'honneur en fi grande recommandation, 
qu'il aimoit mieux mourir que d'eftre fouetté : au con- 
traire des Turcs, qui ont le cœur fi abieél & fi bas, 
qu'ils ne trouuent point ignominieufe la punition du fouet : 
les Turcs faifans bien fouuent fouetter leur Haga, leur 
Vifir, leur Bafla, leur Beglierbey, leur Saniaque. Et enco- 
res maintenant, adiou(la-iI, il fe trouue des perfonnes 
qui ont le cœur fi hault & généreux, qu'ils n'attendent 
point qu'on les face mourir en public, mais fe tuent 
eux-mefmes, encores qu'ils ne foient condamnez à la 
mort : efiant bien dauantage de fe tuer, n'eflant point 
condamné à mourir, que d'endurer conllamment ce 
qu'on ne peut euiter. Il fut répliqué à cecy que c'eftoit 
pluftoft faulte de cœur U pufiUanimité, de ne pouuoir 
vertueufement attendre ce qui nous ell arrellé d'en- 
haut, que courage, de l'auancer, comme nous pouuons 
remarquer du grand Roy François, lequel ordonna, que 
deux qui s'elloient coupez la main l'vn à l'autre, parce 
qu'on les vouloit enuoyer aux galères, feroient pendus. 
Les Romains difpenfoient de la guerre ceux qui eftoîent 
blelfez au pouice, comme s'ils n'auoient plus la prinfe 
des armes aflez forte : parquoy Augufte confifqua les 
biens à vn cheualier Romain, qui auoit par malice, U 
pour faire fraude à la Loy, coupé les poulces à deux 
fiens ieunes enfans, pour les difpenfer de la guerre. 
Vatinius parauant ayant efté condamné à perpétuelle 
prifon, pour s'eftre coupé le pouice de la main gauche, 
pour s'exempter de la guerre. Et auffi que Martianus 
dit, que fi quelqu'vn s'ell voulu 1 1er, & il n'a peu, qu'il 
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eft puniflable : celuy qui n'a pitié de foy-mefme, ne la 
pouuant auoir d'vn autre, encores que celle Loy n'ait 
peu empefcher que plufieurs grands perfonnages Ro« 
mains ne fe foient auancez leur mort : ayans la vertu, 
l'honneur, la liberté en fi grande recommandation, qu'ils 
euffent pluftoft enduré mille morts, que contreuenir à 
leur eftime b réputation. Quelqu'vn à ce propos pre* 
nant la parole, nous va conter qu'il n'y auoit pas long 
temps que deux foldats, prefts de mourir, debatoient de 
la gloire & de l'honneur : car eftans prés à exécuter, 
l'vn pria fon compagnon de luy odroyer vn don : 
lequel luy demande, hé I que veux-tu que ie face? ne 
vois-tu pas l'eftat où nous fommes? que fçaurols-ie 
faire pour toy ? Si feras bien, s'il te plaill, luy répliqua 
fon compagnon : c'ell que tu me faces ce bien b ceft 
honneur, que ie fois pondu le premier, & auant toy. 
C'eft grand cas, luy refpond-il, que tu as toufîoursaimé 
l'honneur U la gloire, U en toutes chofes eftre des pre- 
miers. Va, ie le veux, luy va-il dire, à la charge que tu 
n'y retournes plus. Seneque à ce propos, adioufta-il, dit 
que Caius Iulius ioiioit aux efchets, lors que la fentence 
donnée contre luy par Iules Cefar luy fut prononcée : 
k, qu'il dit à celuy qui ioùoit contre luy, Sçauez-vous 
que c'eft, n'allez pas dire, quand ie feray mort, que vous 
m'auez gaigné, U me ferez tefmoins, parlant aux afli- 
dans, que i'ay plus beau ieu que luy. On dit qu'après eftre 
fententié, qu'il le conta à fon geôlier, U qu'il efcriuit 
deux ou trois paires de lettres, comme s'il en euft 
attendu la refponfe. Il n'y a pas deux iours, commença 
vn DroUe à nous conter, qu'vn gentil-homme aima 
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mieux confelfer que fon père U fon grand-pere auoient 
efté punis de mort par la luftice, que d'ellre eftimé U 
mis auec les vilains U roturiers, tant la nobleffe luy 
enfloit le cœur. Noftre Roy Henry, difoit-il, à qui Dieu 
vueille donner bonne vie, pour foulager fon peuple.de 
tailles & fubfides, beaucoup de perfonnes durant la 
guerre fe difans gentil-hommes, enuoya par tout fon 
Royaume des CommifTaires, pour s'enquérir de ceux 
qui eftoient d'ancienneté nobles. Et pour le fçauoir, fes 
commis firent commandement à tous ceux qui vouloient 
iouyr du priuilege de Nobleffe, d'apporter leurs tiltres 
& comparoiftre par deuant eux. Entre autres il com- 
parut vn Cadet, bien gentil-homme, U d'ancienne mai- 
fon : mais ne pouuant en forte du monde prouuer fa 
nobleffe, le Commiffaire luy va dire : Monfieur, appor- 
tez moy feulement le partage qu'auez faiét auec voftre 
frère aifné, par là ie verray fi auez partagé noblement. 
Ce Cadet luy refpond qu'il n'auoit iamais partagé auec 
luy, U que fon aifné auoit toufiours tout retenu par 
force : U qu'il ne fçauroit rien prouuer de fa nobleffe, 
finon que deux de fes predeceffeurs auoient efté déca- 
pitez par la iuftice, U qu'on ne decapitoit en fon pais 
que les gentils-hommes. Ce Commiffaire fe prenant à 
rire, luy va dire, il faut bien que foyez en ce pais gen- 
tils-hommes, car vous eftes mauuais vilains. Ceux de la 
Seree ayans acheué de rire, fe remirent fur vn propos 
qu'on auoit commencé, de ceux qui patiemment U 
conftamment auoient enduré la mort. Et commença à 
dire quelqu'vn : Ce n'eft nen de la confiance U affeu- 
rance qu'ont eu les Grecs ne les Romains à endurer la 



QJVATORZIESMI SEREE. 79 

« — ■ — * ■ ■ 

mort, auprès des Sauuages & Barbares, fi nous voulons 
croire à ce que nous en trouuons par efcrit : car i'ay 
leu, & ay ouy dire à gens dignes de foy, quelle afleu- 
rance & confiance ont les Margajas U Toupinamboults, 
lefquels eClans prins prifonniers en guerre, ne laiflent à 
engrailTer, & à fe refîouïr, encores qu'ils fçachent que 
leurs ennemis les nourriflent b engrailTent, pour puis 
après les manger, les ayans aflbmmez. Et tant s'en faut 
qu'ils foient contriflez alors qu'on les veut tuer, qu'au 
contraire, faultans, danfans, rians & beuuans ils vont à 
la mort : fe vantans, auec vne audace incroyable, 
d'auoir mangé des parents de ceux qui leur veulent 
cafTer la telle : U qu'ib le mangent hardiment, s'alTeu- 
rant vn iour en eftre vangé par les Tiens : aufli les voifins 
de ceux-cy les appellent Caribes, qui ell autant à dire 
conune hardis & courageux. Et fi ay leu aux ElTais de 
Montagne vne chanfon faiâe par vn prifonnier, qui ne 
Cent aucunement la barbarie, où il y a ce traiâ : 
Qu'ils viennent hardiment trellous, & s'aiTemblent pour 
difner de luy, car ils mangeront quand U quand leurs 
pères U leurs ayeulx, qui ont feruy d'aliment b de nour- 
riture à fon corps : ces mufcles, dit-il^ cède chair, & ces 
veines, ce font les vollres, pauures fols que vous efies : 
vous ne recognoiflez pas que la fubllance des membres 
de vos ancellres s'y tient encore : fauourez les bien, 
vous y trouuerez le goull de vollre propre chair. Vou- 
driez-vous vne plus afleuree confiance à la mort, que 
d'Ârria, femme de Petus, laquelle perfuadant à fon 
mary de fe tuer, pour euiter la cruauté de l'Empereur, 
arrachant l'efpee de fa playe, elle luy prefenta, auec 
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celle parole, Pati non doîet : dont ont elle faiâs ces 
quatre vers : 



Cafta fuo gîadium cùm traderet Arria Pato^ 
Qitem de vifceribus traxerat ipfafais : 

Si quafidesy yulnus quodfeciy non dolety inquit, 
Sed quod tu faciès y idmihi Patte doîet. 



Les Ethiopes, dit vn autre, n'en font gueres moins : car 
ayans condamné vn homme à mourir, ne font que luy 
enuoyer vn ligne, veu lequel, il luy ell permis de fe 
faire mourir de telle efpece de mort que bon luy fem- 
blera : et, fi font fi afleurez & confians, que c'ell vne 
grande honte à ceux qui ne le font, Si à tous les parents, 
tant ils ont en grande recommandation la reuerence 
qu'ils portent à leur Roy & Magillrat : encores que la 
peine redouble, quand celuy qui la fouffre fe la fait foy- 
mefme. Et fe trouue qu'vn de ce paîs-là condamné à la 
mort, & la voulant efchapper, fut eflranglé par fa pro- 
pre mère. Lors quelqu'vn répliqua, qu'il ne trouuoit pas 
bonne la coullume de ceux-là, qui permettent aux cri- 
minels de fe faire mourir eux-mefmes, ne la coullume 
des Grecs, qui font mourir les condamnez en la prifon : 
me femblant, difoit-il, que ceux font mieux qui font 
mourir les criminels publiquement, k caufe de l'exem- 
ple & de la peur qu'on y prend. Et qui ne craindroît, 
difoiMl, d'eftre pendu, voyant vn malfaiteur qui l'efl? 
Veu que les belles craignent. Si fe corrigent, fi on punit 
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quelqu'vne de leur efpece* Et à fin qu'on n'en doute, 
Pline efcrit qu'vn Capitaine Romain, ellant en Afrique, 
trouua vn pais tout defert, à caufe des Lyons qui le 
gaftoient, &. qu'en prenant cinq ou fix qu'il fit pendre, 
il n'y eut en toute la contrée puis après pas vn Lyon 
qui fit aucun mal ^ perfonne : U ainfi la région fe peu- 
pla. Et encores qu'en ce pats icy on puniffe les voleurs 
b larrons publiquement, pour exemple, U qu'on les 
face mourir d'vne mort bien cruelle, fi ne void-on pour 
cela moins de crimes : là où les Barbares, entre autres 
les Perfes, fe chafiient fort bien, encores qu'ils n'en- 
durent nul mal, en prenant feulement leurs hauts cha- 
peaux pointus, & leurs robbes, que l'on pelle poil après 
poil, U qu'on fouette deuant eux : car pour cela, vous 
les verriez auee pleurs crier U prier qu'on celTe, fans 
plus y retourner, là où ceux de celle région ne s'en 
feroient que moquer. Et comme il y a des peuples, 
adiou(loit-il, qui fe corrigent aifément, te confelTent 
librement leurs crimes, aufli en y a-il qui font incorri- 
gibles, & qui iamais ne confefferont le mal fait, auec 
toutes les tortures qu'on leur puiffe bailler : comme il 
fe pourra confirmer par vne fimple femme, née d'af- 
franchis, qui ne voulut par toutes géhennes & tortures 
reueler la confpiration faite contre Néron, U aima 
mieux endurer toutes cruautez, U mefme fe tuer, pour 
fauuer & défendre des étrangers à elle incogneus : là 
où les Sénateurs & Cheualiers Romains, fans auoir fouf- 
fert aucuns tourmens, deceloient b nommolent les plus 
chers parens U amis qu'ils euflent, & fi mettoient des 
perfonnes en peine, qui n'eftoient point des complices. 
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Et, comme Tacite dit, que celle femme mérite bien vn 
nom (& la nomme Epicaris) pour n'auoir pas décelé de 
fi grands Seigneurs, il euft auffi mieux fait, à l'exem- 
ple de celle femme, s'il euft palTé foubs filence les Sé- 
nateurs it Romains accufez de cefte coniuration. Et 
pour ce, répliqua vn de la Seree, que vous auez dit que 
ces grands Seigneurs accufez de la mort de Néron en 
accufoient qui n'en eftoient nullement coulpables, ie veux 
maintenir que la torture e(l vne chofe. fur laquelle on 
ne peut prendre grand iugement : Elian difant, que les 
Egyptiens enduroient fi patiemment les tourmens, qu'ils 
mouroient pluiloft en là torture, que de dire la vérité, 
& auffi que nous trouuons qu'vn facrilege, nommé 
Sambicus, ayant pillé le temple de Diane, ne voulant 
confeffer le larcin, fut par l'efpace d'vn an tourmenté U 
géhenne iufques à la mort, dont e(l venu l'adage, Sam- 
bico grauiora pati. Et fuis, adioulloit-il, de l'opinion de 
Montagne, qui dit que la tortOre eft pluftoft vn elTay de 
patience que de vérité : car, comme il dit, la douleur 
me fera aufli bien dire ce qui n'eft pas, comme ce qui 
ell : que fi celuy qui n'a pas fait le mal e(l affez patient 
pour fupporter ces tourmens, pourquoy ne le fera 
celuy qui l'a fait, pour fauuer fa vie? b aufQ qu'en l'ex- 
trémité de la mort ou cA tourment, peu de fois ou 
iamais, les mefchans difent vérité : qu'ainfi foit, vn 
efclaue de Caton, efiant conuaincu de larcin & géhenne, 
dit que Caton eftoit participant au larcin. Qui donc 
elloit plus digne de foy l'efclaue & le tourment, ou Ca- 
ton ? Vn de la Seree, qui auoit efté en Turquie, nous va 
dire qu'il fe trouuoit peu de perfonnes qui puiflîent en- 
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durer la torture de ce paî&4à, & qu'elle eft fi violente, 
que fans rompre les offemens, & fans beaucoup fe tra- 
uaiUer, on en tire la vérité : laquelle torture fe fait en 
mettant des pointes entre les ongles & la chair des 
pieds des malfaiâeurs. Toutesfois, il va dire par après 
qu'il auoit apprins depuis peu de temps, qu'il n'y auoit^ 
douleur fi grande, que celle qui vient de la diftillation 
d'eau froide fur le nombril, & qu'il n'y auoit géhenne 
qui peuft tant tirer d'vn criminel, que ce tourment, tant 
alTeuré U refolu qu'il fuft : combien qu'aucuns affeurent 
que les Millepedes, Cloportes, ou porcelets fainâ An- 
toine, appliquez b retenus fur le nombril, font plus 
grand'rage & tourment. Parquoy ie ne puis penfer, 
difoit-il, que ceux qui endurent les tortures patiemment, 
U fans rien confeffer, ne portent fur eux quelques char- 
mes, ou charaâeres, ou breuets : car autrement ils ne 
fçauroient endurer la moindre peine de ces tortures U 
géhennes : tous ces (brtileges les rendans impa(fibles. 
Dequoy fe doubtans les luges, font bailler aux criminels 
qu'on veut torturer, d'autres habits, & fi les font ton- 
dre, principalement s'ils font accufez d'eftre enchan- 
teurs U forciers : de peur qu'ils ayent certains charaâ&- 
res ou verfets engrauez ou efcrits fur leurs telles, 
comme ce(luy-cy prins de la Paffion, Non comminuetis 
os ex eo : auffi qu'on dit qu'eftans tondus, ils font plus 
mois it fufceptibles de fentir les douleurs, comme on 
dit de Samfon tondu par Dalida, Hippolytus de Marfilis 
eftant en cefte folle opinion, que les charmes peuuent 
empefcher qu'on ne fente la torture, dit qu'il faut fou- 
uent interroger le criminel, de peur qu'il n'vfe de char- 
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mes, & die des mots, comme ceftuy-cy : Qjiem qua^ 
ritis? lejum N(t{arenum, Et fait le conte dVn tailleur, 
lequel fut mis plufieurs fois à la queftion, fans rien 
confeffer, b aiTeura ceft Hippolytus, qu'il n'auoit rien 
fenty de tous les maux qu'on luy penfoit faire, par le 
moyen d'vn gafteau duquel il auoit mangé, qui eftoit 
compofé de farine de froment, deftrempee auec laiâ 
d'vne mère & d'vne fille. Mais s'ils ont prins quelques 
breuuages, répliqua quelqu'vn, que pourra faire le 
luge ? Car Albert afferme que la pierre nommée mem* 
phite, puluerifee & meflee en eau b beurre, & prinfe 
par celuy qui doit eftre torturé, fait qu'il ne fentira 
aucun mal. Cardan dit aufli que celuy qui fera oingt 
d'opium, de chelidoine, de faffran, & de la moûelle b 
de la greffe d'vn homme, auec de l'huile de lefards, ou 
s'il boit du vin, où il y aura eu^dedans par huit iours 
de la femence deportulaca marina, que cela empefchera 
de fentir aucun mal, b par confequent de ne rien con- 
feffer. Toutesfois, febn aucuns, de Marfilis eft digne 
d'élire moqué, qui a creu ces charmes, b qui vfoit de 
contrecharmes : b difent qu'il eft eicperimenté que 
toute la recepte qu'on baille à ceux qu'on met en tor- 
ture, afin qu'ils ne fentent la douleur, n'eft autre chofe 
que le fauon deftrempé en eau claire qu'on leur fait 
aualler, qui a celle propriété de faire entièrement affou- 
pir les fens. le trouuerois bien encor meilleur, va dire 
vn autre, fans les bourrelier tant, fi Pline dit vray, 
qu'on donnaft aux criminels foufpçonnez de quelque 
deliâ dedans du vin, vne herbe nommée archimenide : 
laquelle beuë fait dormir, b eflans endormis on tirera 
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d'eux la conferHon du faiâ beaucoup mieux que par 
toute autre forte de torture & queftion. Que fi on ne 
peut trouuer de cède herbe, il ne faut que leur donner 
bien à boire de bon vin, car il n'y a point de meilleur 
& plus doux tourment que le vin, pour faire dire des 
chofes qu'on ne fçauroit autrement iamais fçauoir, auec 
toutes les peines qu'on pourroit inuenter, la vérité 
eftant au vin : à cefte caufe Platon dit vérité eftre fille 
de Bacchus. le trouuerois encore plus feur, va répliquer 
vne FeiTe-tonduë, de peur que vos charmes & receptes 
ne fuffent véritables, qu'on me fift fortir de prifon^ fi 
i'eftois criminel, comme Vier dit qu'il fut fait à Venize, 
où l'on trouua moyen de fauuer vn prifonnier, le faifant 
fortir auec tous les autres, en mettant vne certaine 
herbe contre les ferrures, lefquelles s'ouurirent incon- 
tinent. Puis adioufta, qu'il nous diroitbien comment fans 
herbes ne enchantemens deux accufez de crime font 
fortis de la prifon, U fauuez. Le premier, commença-il 
à dire, efiant en vne baife-foffe, fit le malade, & de- 
mandant confeffion, on luy defcend en bas, où eftoit 
ce criminel, vn Cordelier, lequel fut efiranglé par ce 
prifonnier, lequel prenant les habillemens du Confef- 
feur, fe fait monter en hault, & le Geôlier penfant que 
ce fuft le Cordelier, le lailTe fortir. Le fécond prifon- 
nier fut quafi fauué en mefme façon : car la femme de 
Ferrand de Gonçales, Prince d'Italie, voyant fon mary 
prifonnier, U en danger de fa vie, le fut voir : laquelle 
confeilla à fon mary de prendre fes habillemens, & 
qu'elle prendroit les fiens : ce qu'il fait, it le mary 
eftant habillé en femme, b la femme en homme, elle 
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demeure en la prifon, & le mary fe fauue, et le laiiTe- 
on fortir penfant que ce fuft fa femme, ^ftant veftu 
de fes habillemens. Mais fi celle femme a efté punie, 
difoit-il, pour auoir faiâ vn aâe fi vertueux tt recom- 
mandable, ie ne Tay fceu iamais fçauoir. Or bien, va 
dire vn autre, laiffons-là cefte pitoyable femme, b par- 
lons vn peu des exécuteurs de la haulte iuftice : ce qui 
ne fera hors du propos de la Seree, car ce font eux qui 
pendent, qui fouettent, & font toUs autres aâes de pu- 
nition corporelle : les Latins les appellent camijicis, & 
les François, bourreaux : leur nom êi leur office n'ayans 
point efté anciennement fi infâme k, reietté qu'il eft 
maintenant de plufieurs nations. Car il a efté vn temps, 
que les gardes, les miniftres, & les fatellites des Prin- 
ces et, Magiftrats faifoient ce que les bourreaux font 
maintenant. Les fatellites d'Herodes coupèrent dans la 
prifon la tefte à fainâ lean. Saûl commanda à fes gar- 
des de mettre la maiil fur les Preftres, qui auoient baillé 
des viures à Dauid. Les foldats du Prêteur Pilate cruci- 
fièrent lefus-Chrift. Aux guerres ciuiles, on s'eft tou- 
fiours aidé des gens-d'armes à faire les exécutions et 
les mandemens de ceux qui y commandent : lefquels 
exécuteurs puis après on a en grand' haïne k, crainte, 
ceux mefmes qui les ont mis en befongne, eftimans 
qu'ils en feroient bien autant contr'eux, depuis qu*ils fe 
font desbordez à telles mefchancetez. Et encores qu*au- 
iourd*huy les bourreaux ne facent rien fans conunande- 
ment de la luftice, fi eft-ce que ceft office n*eft pas 
beaucoup enuié, êi fi vn bourreau eft mort, ou recufé, 
on eft en grand* peine d*en trouuer vn autre, car c'eft 
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vne mort d*auoir affaire à eux. Efcoutez donc, adiou- 
fta-ii, comme vn mattois fut accouftré pour auoir re- 
cufé vn bourreau, & diâ mal du meftier : fondaQ^ fa 
recufation, que luy & le bourreau qu*on luy vouloit 
bailler, auoient eu querelle ènfemble, & que depuis il 
s*eftoit vanté que fi iamais il t(Hnboit entre fes mains, 
qu*il Taccouftreroit en chien courtaut. Le luge, qui 
eftoit apprentif de iuftice, reçoit fes caufes de recufa- 
tion, & enuoya quérir vn autre bourreau. Eftant venu 
on luy met ce mattois entre les mains, qui fut fouetté 
à poids de marc, pour auoir recufé et dit mal d*vn de 
fon eftat et vacation : encores que ce mattois luy euft 
promis de l'argent pour le traiâer doucement, & luy 
permettre d*aualler auec du vin de la femence de Bruca^ 
qui eft de la Roquette : cela endurciflant fi bien la 
peau, qu*on ne fent pas grand mal du fouet. Ce fouetté, 
en fe veftant, va dire à ceft exécuteur de la haulte lufiice, 
qu*il s*en repentiroit. Et de faiâ, de là à quelque 
temps, trouuant fon bourreau en vne foire en atten- 
dant pratique, le va quereller, Tappellant traiftre & 
mefchant, de ce qu*il ne Tauoit pas prins en homme de 
bien, mais par le derrière : tellement que ce mattois 
en s'entrebatant auec fon bourreau, trouue moyen de 
luy mettre vne bourfe en fa poche quMl venoit fraifche- 
ment de coupper, les pendans faignans encores. Ce 
bourreau efiant vifité a TinAigation de ce mattois, & 
trouué faifî de celle bourfe, fut condamné à élire pendu 
& eilranglé : parce qu*eilant vn des principaux de la 
lullice, on penfoit quMl eu(l faiâ vn tel aâe en pleine 
foire. Ne fe trouuant point de bourreau pour faire 



88 SECOND LIVRE. 



Pexecution, noftre mattois s*offre à faire Toffice, ayant 
enuie d*auoir fa reuange. Eftans tous deux à Tefcbelle, 
le bourreau qui eft icy le patient, enuifageant celuy qui 
le vouloit pendre, luy va dire, Efl-ce pas toy à qui i*ay 
baillé le fouet n*y a pas long temps, U tu me dis que 
le m*en repentirois, U qui Tautre iour à la foire me 
voulus outrager, difant que ie t'auois prins par le derrière, 
& non pas en homme de bien, U par le deuantî Se- 
roit-ce point toy qui mis en ma poche vne bourfe cou- 
pée? Il n*auoit quafi pas acheué, difoit celui qui faifoit 
le conte, de dire tout cela, que le mattois, qui eft à 
celle heure le bourreau, luy va bailler la jambette de 
Breton, en luy difant. Hé! vousjafez. Le Preuoft voyant 
qu*on auoit auancé ce criminel, voulut fçauoir ce que 
le patient auoit diâ, U demanda à celuy qui Tauoit aînfi 
ietté : Qu*eft-ce que ce pauure homme difoit? que ne 
Tas-tu laiffé parler à fon aife, fans tant le hafter? Ce 
mattois de bourreau luy refpond. Il jafoit trop, & fi 
commençoit à refuer. Ceux de la Seree commençoient 
à rire, encores que ce fuft vne Tragédie, quand quel- 
qu'vn leur va dire qu'il vouloit faire vn conte d'vn luge 
qui ne vouloit pas qu'vn bourreau, qu'il auoit enuoyé 
quérir bien loing de là, perdift fes peines : difant à 
ceux qui affiftoient au procès auec luy, Meflieurs, ie 
ferois bien d'aduis que l'accufé full abfous, mais puis 
que le maiftre des œuures eft venu, il vaut mieux qu'il 
foit pendu : autrement quand on aura affaire de luy, on 
n'en foumiroit pas. A la vérité, difoit celuy qui faifoit 
le conte, vous fçauez que c'ell vne mort d'auoir affaire 
à eux, U. pource qu'ils ne font gueres de leur meftier, 



QVATORZieSME SEREE. 89 

ils fe font tenir : que fi vous ne leur voulez bailler ce 
qu'ils demandent, ils vous diront, Faites-le vous mef- 
mes : et aufli qu'on ne les met en befongne que le 
moins qu'on peut, eftans les bourreaux reiettez de tous 
ceux qui les cognoiffent : parquoy, adiouftoit-il, ie vou- 
drois que l'exécuteur de haulte iullice fuft feparé du 
peuple, & habillé en telle forte qu'on le peuft remar- 
quer d'auec tous les autres : & ie trouue bon ce qui fe 
praâique en quelque contrée de noilre France, où le 
bourreau a vne potence au deuant de fon veftement, & 
l'efchelle par le derrière. Quelqu'vn fe prenant à rire, 
6t fe fafchant d'ouïr parler des bourreaux, les haîffant 
fur toutes cbofes, pria la compagnie de luy bailler au- 
dience : l'ayant obtenue, il va conunencer ainfi. 11 y 
auoit vne grand' Damé, laquelle ellant à Marfeille alla 
vifiter les galleres, comme c'eft la couftume des eftran- 
gers, tant pour les voir, que pour leur diftribuer quel- 
que aumofne, U achepter d'eux quelques petites fingu- 
laritez qu'ils fçauent gentiment faire. Or celle Dame en 
vifitant ces pauures forçats, & leur diftribuant de fon 
bien, leur demandoit combien il y auoit qu'ils eftoient 
à la cadene, puis les interrogeoit pourquoy ils y auoient 
efté mis. La plus-grand'part de ces galleriens luy di- 
foit franchement, & à fes Damoifelles, dequoy ils 
eftoient accufez : finon vn généreux foldat, qui ne 
voulut iamais confefler pourquoy il eftoit là. Toutesfois 
importuné par celle Dame, & par fes Damoifelles, en 
fin leur va dire, qu'on l'auoit accufé d'auoir eu affaire à 
vne Oye, parce, leur difoit-il, qu'on luy auoit trouué 
vne plume fur fon chofe. Celle Dame ellonnee de la 
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grandeur de Ton courage, cogneut bien qu'il ne failoit 
Jamais remémorer le mal qu'ont faiâ de pauures gens, 
ne pourquoy ils font punis, la mémoire ne leur faifant 
que rengreger leur peine. Si eft-ce que cefte Dame 
l'ayant enuifagé, le recogneut, & fe fafchant de fa 
refponfe, luy va dire : Mais comment auriez-vous fait 
ce de quoy on vous accufe? car on dit qu'ayant elle 
prins des Turcs, qu'ils vous ont challré, & qu'outre ils 
vous ont coupé voftre cas, comme ils font aux eunuques 
qui gardent leurs femmes. Lors ce forçaire va répli- 
quer, Ma damoifelle, les Turcs m'ont faiâ plus de faueur 
qu'aux autres, car ils m'en ont encores laifTé quatorze 
pouces, à voftre commandement. Poflible, adioufta 
quelqu'vn, que ce braue foldat ne vouloit pas confeiTer 
ce qu'il n'auoit pas fait : car bien fouuent par ven- 
geance, par faux tefmoings ou pour eftre mal informé, 
ou par corruption, ou pour n'entendre pas bien vne 
loy, vne coullume, ou vn faiâ, on baille de mauuaifes 
fentences, comme vous entendrez cy après, mais que ie 
vous aie dit, auant que fortir des Galères, comme vn 
luge condamna vn criminel à feruir le Roy de forçat 
es galères par effigie : & comme vn autre luge fît pen- 
dre vn ieune enfant, pour auoir outragé & battu fon 
père : puis il fut trouué par ceux qui cognoiflbient bien 
fa mère, qu'il n'auoit point meifait ne offenfé fon père, 
mais ouy bien le mary de fa mère. Que s'il auoit outragé 
fa mère, qui eft toufiours certaine, on ne fçauroit faillir 
à la punition. Et cède incertitude de père, difoit-il, eft 
caufe que les Athéniens pouuoient bien fe marier à 
leurs fœurs de père, mais non pas à leurs fœurs de père 
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& de mère, qu'ils appelloient germanas forores, comme 
m'a apprins monfîeur Muret : qui dit que Cimon fiit 
banny des Athéniens, pour auoir erpoufé fa fœur de 
père et de mère, qu'il appelle germanam, k, non pas fa 
fœur de père, qu'il nomme confanguineam fororem : 
n'eftant pas en quelque pafs défendu le mariage qui eft 
fait entre le frère & la fœur de père à caufe de l'incer- 
titude du père. Vn de la Seree répétant ce qui auoit 
elle dit qu'on auoit pendu vn qui n'auoit pas battu fon 
père, va dire que s'il eftoit fon parent, il feroit retraâer 
la fentence à caufe de l'infamie du gibet. Auquel il fiit 
répliqué, qu'vne mort n'eftoit point plus honteufe 
qu'vne autre, finon entant que le patient eft fpeâacle 
des afliilans : Car ce n'eft la mort, mais le crime, qui 
fait le vitupère : h, qu'vn Euefque de Strasbourg ne 
trouua point les fourches patibulaires eftre vne chofe fi 
infâme qu'on l'a farâ : veu qu'il eftima tant le gibet, 
qu'il fe fit enterrer après fa mort au pied d'vne potence, 
pour la mémoire de la PafTion de noftre Seigneur lefus- 
Chrift. Vne FelTe-tonduë alors va dire, que c'eftoit vne 
belle chofe qu'vn gibet, & bien fuperbe 6t exaltée, dau- 
tant qu'on ne peut monter plus haut : & à ce propos 
nous conta d'vn à qui les Bohémiens, & difeurs de 
bonne aduenture, auoient faiâ à croire qu'il feroit vn 
iour quelque grand perfonnage, b ils dirent vray, 
car il fut pendu ; & voici l'Epigramme d'vn Martial 

François : 

« 

Et Nqftradamus & Rimbure, 
Et tous les Deuinspîus vante{ 
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Ont e/ié par toy fréquente^ 
Pour fçauoir ta bonne aduenture : 
Ils ont prédit que tuferois 
Vn iourpîus hault que tous les Rois : 
Et voicy qu*on te mené pendre, 
N^ont'ils pas dit la vérité? 
Car tu fen vas fi hault montée 
Qjie nul ne veut fi hault prétendre. 



Noftre Feffe-tonduê voyant qu'on ne rioit point de fon 
conte, en va faire vn autre en celle forte. Il n'y a pas 
long temps qu'en noilre ville vn mattois fît vn bon tour 
à vn Lieutenant : c'eft que ce luge le voulant mettre 
prifonnier, & eftans tous deux à la porte de la prifon, fe 
vont prier à qui entreroit le premier. Le mattois, que le 
luge vouloit emprifonner, luy va dire, Monfieur, ie 
n'entreray pas auant vous, il ne m'appartient pas, ie ne 
feray pas, s'il vous plaift, ceileiaulte. Le luge entré en 
la prifon, le galand de mattois tire la porte à luy, b 
le r'enferme dans la prifon, & s'ofte de là, ce pendant 
que ce luge veut faire l'encrou de fon prifonnier. Mais 
ce luge fut bien esbahy qu*en lieu de faire l'efcrou de 
fon mattois, on fait le fien : b encores plus quand il 
vid tous les prifonniers, qui mettans la main fur luy le 
contraignent à payer fa bien-venuë, fans auoir efgard à 
toutes fes remondrances. Le conte acheué, on difputa 
s*il falloit dire l'encrou ou l'efcrou, après que quelqu'vn 
delà Seree euddit que c'eftoît vn mot Grec, qui fignifie 
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intruierey félon monfîeur Cujas. Laiffant ce doute, & 
Tans bouger de la prifon, quelqu'vn va fouftenir que 
c*eftoit mal faiâ de tenir les perfonnes fi long temps 
prifonnieres, veu que la loy dit que la prifon eft pour la 
garde b non pour la peine. Ce qui fut confirmé pa!r 
Plutarque, qui dit que les Lydiens auoient vne Ic^, par 
laquelle ceux qui auoient mauuaife langue eftoient con- 
finez pour demy an en vn lieu feparé, & que plufieurs 
fois efioit aduenu que telles gens eflifoient pluftoll de 
demeurer trois ans en galère, que non pas vn demy an 
renfermez. Et puis nous va dire, qu*il aimeroit mieux 
eftre banny toute fa vie, que d'ellrevn an prifonnier : 
parce, difoit-il, que nous deuons tenir le firmament pour 
les bornes de nollre pais, & nul au dedans d'icelles fe 
doit reputer pour efiranger b banny : U que Socrates 
difoit, qu'il ne penfoit pas eftpe d'Athènes ni de Grèce, 
mais du monde : it que quand on difoit à vn Grec, les 
Synopiens vous ont banny, Etmoy, refpondit-il, ie les ay 
confinez dedans leur pais de Pont, à la charge qu'ils 
n'en bougent iamais : trouuant ceux qui l'auoient exilé 
plus bannis que luy, qui pouuoit aller par tout ailleurs, 
le y viure autant bien qu'en fon pais. Et puis nous 
contoit que ce Grec banny de fon païs, arriuant en vne 
petite Ifle, où les habitans elloient bien preffez, de- 
manda à fon hofie pour quelle crainte on banniflbit les 
delinquans, & que quand fon holle luy euft refpondu, 
que c'eftoit pour le crime de faux, luy va dire. Hé ! 
que ne fais-tu donc quelque faufleté, à fin de fortir de 
celle eftroiâe prifon? Quelque autre fe mettant à la 
trauerfe à parler des bannis, va demander pourquoy les 
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Romains banniffans & exilans les mefchans, les dete- 
guoient à Tifle de Sardaigne, pluftoft qu'ailleurs. A qui 
on fit refponfe, que c*e(loit à caufe du mauuais air & 
du climat de ce païs-là, qui en peu de temps les faifoit 
mourir. 

Ceux qui font bannis de Portugal, adioulloit vn 
autre, ou qui ont faiâ quelque cas digne de mort, ne 
laiffent à aller & venir par tout Portugal, & ne les ofe- 
roit-on mettre prifonniers, pourueu qu'ils meinent & 
portent vendre du bled, & difent tout hault, Trfiho il' 
doigOy c*eft à dire, le porte du bled à vendre. Vn de 
la Seree, voyant qu'il eftoit tard, it qu*il eftoit temps 
de fe retirer, nous va conter d'vn luge qui eut bonne 
grâce à bannir deux criminels tout à la fois, & par 
mefme fentence, en difant, Vn tel fortira de ce païs, 
& fon compagnon courra après : aufli, va-il dire, ie 
fuis d'aduis que la moitié de la compagnie forte d'icy, 
b que Tautre aille et coure après, toutesfois fans faire 
grand bruit, principalement ceux qui pafferont deuaht 
la maifon de noftre Cenfeur, & qu'ils facent comme fai- 
foient les Romains, lefquels en reuenans de foupper 
edeignoient leur feu, & nommément quand ils paiToient 
deuant la maifon de Tiberius Gracchus, de peur qu*on 
eftimaft qu'ils s'addonnoient plus aux banquets, à la 
gourmandife, & au vin, qu*il ne falloit : ce Gracchus leur 
reprochant qu'ils faifoient leurs foffes auec les dents. 
Et encores qu'il foit bien nuiâ,leur difoit-il, vous vous 
pouuez bien retirer fans feu, ainfi que les Lacedemo- 
niens, lefquels après auoir fouppé en la ville, fe reti- 
roient en leurs maifons fans torche ni lumière, ne leur 



Q.VATOftZIESME SERBE. 95 

eftant permis d*aller la nuiâ, ni là, ni ailleurs, auec 
de la clairté : à fin qu'ils s'accouftumaffent à cheminer 
par tout affeurément, fans rien craindre, la nuiâ ne le 
iour. 
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Des Larrons, des Voleurs^ des Picoureurs & Mattois, 



DvRANT les troubles, encôres que les guerres ciui- 
les nous rendiiTent particuliers, chacun eftant 
empefché, les vns à fe fauuer, les autres à garder ce 
peu qui leur reftoit, aucuns à fecourir leurs parents, 
amis U voifins : fi ell-ce que quand on nous permettoit 
vn peu de refpirer, nous ne laifïions à nous affembler, 
& de manger b boire enfemble, à fin de nous refioûir 
autant que le temps le permettoit : &, comme dit vn 
des mieux difans de ce temps, 

Le feu, le vin, la table, 
Les chanfons, & les ris, 
Et le ieu deleâahle 
Recréent les efprits, 

-Qiii ejl'ce qui n'oublie 
Tout l'importun effort 
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De la meîanchoUe 
Compagne de la mort? 

Quand la table chargée^ 
De mille mets jlaifanSy 
Voxd la trouppe arrengee 
Tromper le cours des ans I 

Et qu'en l'or qui e/cunie. 
De main en main volant^ 
Toute la troupe hume 
Le vin doux & coulant? 

Vin quifeul eji au boire 
Le vrayfieuue d*oubly, 
Àbyfmant la mémoire 
Du foin enfeuely. 

Viuons, & pour l'enuie 
Des refueurs me/di/ans 
Ne priuons nofire vie 
Du douxfruiâ de /es ans, 

Ceft louer enfon oruure 
Ceft excellent ouurier. 
Qui afaiâ le chef^auitre 
De l'vniuers entier. 

Qptvfer à grand'largeje 
Des grands biens qu'il nousfaid 
Pour bénir Ja haulteje 
De parole & defaiâ, 
m. 
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N'a pas dit aufTi ce fage Homère ? 

le ne yoyfin qui Je doiue choifir 
Pluftoft que viure en ioye & en plaifitf 
Et ejire ajfts à vne bonne table 
Auec bon pain & viande deîeâable : 
Finalement où/oit vn/ommeliery 
Qui pour yerfer ne Je fajfe prier. 

Mais au lieu de nous refiouïr, en beuuans & mangeans 
les vns auec les autres, il arriua qu'au commencement 
du fouper on recita tant d'hiftoires Tragiques, qu'en 
lieu de nous recréer de quelques propos ioyeux, comme 
auions de couflume, on fe met à reciter ces vers du 
précèdent autheur : 

Oiielle tempejie, hélas! quel orage ajej fort 
Pourr oit bien égaller le furieux effort 
Qiii tout au long d'vn an par la Françoife terre 
Afaiâ courir Veffroy de cejle horrible guerre ? 
Q^f trainoit après foi mille & mille malheurs. 
Pour faire à Vaduenir couler cent mille pleurs f 
Si la pofierité veut croire en nofire hijioire 
Ce que ceux qui Vont veu à peine peuuent croire. 
Qjiant à moy ie reffemble à ceux qui en dormant 
Songent m cas efirange^ & plein d*efionnementy- 
Ils debatent en eux, mefmes durant leurfonge. 
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S'il eft vray ce qui s'offre^ ou bienji c'efi menfonge, 
Auoir y eu les François, iaiisji bien ynis, 
Eux-me/mes deuenir d'eux-me/mes ennemis, 
Forcene:(y infenfe\, Gr d'vne rage extrefme 
Combatans leur prochain fe combat refoy^me/mei 
Auoir yeu îes/ubieâs dejfous yn me/me Roy, 
Nefçachans la flus-part ne comment ne pourquoi. 
Se piller. Je tuer, Grpour s'entre-defaire 
Implorer lejecours d'yne gent efirangere : 
le ne mepouuois bien perfuader en moy 
Qiie ie deujfe à mes yeux adioujier tant defoy. 
Et nefufi que du mal les trop yiues atteintes 
Ont trop bien fait fentir les chofes n'ejlre feintes, 
l'aurois penfé refuer, &ferois incertain 
Qjie ce fuft chofe yraye, ou bien ynfonge yain, 

La plu8->part de la Seree attribuant ces mal-heurtez 
fur le temps, tt regrettant infiniment d'eftre venus au 
monde en vn fi defbordé aage, fut rembarrée par vn 
des leurs : lequel alléguant Seneque, va dire, que 
ceux-là fe trompoient grandement, qui attribuoient les 
vices à noftre fiecle, chacun s'en defchargeant fur le 
temps : les vices eftans es hommes, It non es falfons. 
Que s'il veut, difott-il, efiimer la licence d'vn chacun 
fiecie, on n'a iamais efté plusouuertement vicieux qu'en 
la prefence de Caton, de Pompée, de Cefar, de Cioe- 
ron : quand Claudius, coupable d'adultère commis auec 
la femme de Cefar, ayant violé la (aindeté du fiicrifice, 
fut abfous par le maquerellage fe proftitution des prin« 
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cipales Dames de Rome, qui fut exigé pour le falaire 
des luges. Noftre holle ayant ouy ces difcours, & voyant 
la compagnie^lus trille que de coudume, va ordonner, 
que celuy qui rafraifchiroit les vieilles playes, & nous 
contrilleroit, en nous faifant fouuenir des chofes palTees 
feroit puny aufTi bien que le Poète Phrynicus pour 
auoir efmeu à compafnon & à plorer les Athéniens, en 
leur exibant vne Comédie de la prinfe & dellrudion de 
la ville de Milet : & que Pol, excellent ioueur aufPi de 
Comédie : lequel en reprefentant vne, où il falloit exhiber 
vne douleur, apporta fecrettement & les os & le cer- 
cueil de fon fils mort : rempliflant tout le théâtre de 
vrais pleurs & gemilîemens, dont il fut reprins & puny. 
Que fî vous voulez, difoit noftre holle, parler des lar- 
rons, vous ne conterez que des larrecins ioyeux de 
Mercure, qui Tentent le bon Patelin, ou le fin Panurge, 
ou le rufé Mattois. Et pour vous y acheminer, ie m'en 
vay vous conter ce qui arriua ces iours paiTez. C'eft 
commença-il à dire, qu'il a efté crié que tous euflent 
à porter la croix : or ell-il, qu'il s'eil trouué vn maiftre 
tailleur, qui n'en ayant point, à elle amené deuant le 
luge, qui luy demande pourquoy il n'obeîlToit à l'Edift, 
en portant vne croix auffî bien que les autres. Lequel 
a refpondu au Magiftrat, qu'il ne pouuoit pas porter la 
bannière, & la croix, non plus que Tonner les cloches 
& aller à la proceCTion. Ayant acheué fon conte, vn au- 
tre commença ainfi le fien. Il demeure, non gueres 
loin de mon logis, vn homme auaricieux (nonunez-le 
bon meiiiager (i vous voulez) qui fe plaignoit ces tours 
palTez à vn fien voifin, aflfez bon vilain, de ce qu'il luy 
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falloit bailler en prefent la moitié d'vn pourceau, qu'il 
vouloit faire tuer, l'ayant fauué durant le fiege de la 
ville. Ce voifin luy confeille de le faire tuer fecrette- 
ment, U, dire par tout qu'on luy auoit defrobé, & 
qu'auffî bien, s'il ce faifoit cela, on prendrait fon 
porc , & qu'encores qu'on l'euft marchandé , ces 
bailleurs de foing à la mule, n'en bailleraient rien, le ne 
faifoient que dire, après qu'ils auoient prips le mar- 
chandé quelque chofe, le vous enuoieray de l'argent 
par le borgne. Le maiftre du pourceau trouuant bon 
ce confeil, va affeurer fon voifin qu'il le ferait ainfi, le 
priant de le tenir fecret, le 'qu'il luy en baillerait vne 
bonne rilee. De là à quelques iours ce pourceau fut 
defrobé par ce mefme voifin à qui le maiftre du porc 
s'eftoit confeille, encores qu'il fuit en vn bon teâ en fa 
maifon, U que ce foit vne belle mal-aifee à defraber 
par fa granderie : mais depuis on m'a dit que ce voifin 
qui auoit larronné ce pourceau, luy auoit baillé à 
manger le foye d'vne fouris dedans vne figue, le de la 
ceruelle d'vn corbeau en vn morceau de pain. Ce bon 
mefnager bien fafché de fon porc, fe venant plaindre 
à fon voifin, luy va dire que d'afieurance on luy auoit 
defrabé fon pourceau la nuiâ du leudy, le s'il n'en 
auoit pas ouy parler par la ville. Le voifin en le regar- 
dant luy va dire : ô que tu fais bien de dire comme ie 
te confeillay l'autre iour? ma foy, tu fais fi bonne mine,, 
que moy mefine, qui fçay la farce, y ferois trompé : ie 
m'afieure que fi tu fais toufiours fi bonne grimace, il 
n'y aura perfonne qui ne t'en croye. Ceftuy qui. auoit 
perdu fon porc, afi^eura auec iuremens ce voifin, qui 
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le fçauoit aufli bien que luy, que ce n'eftoit-point feinte, 
ne ce qu'il penfoit : & que véritablement on luy auoit 
defrobé Ton porc. Le voifîn, faifant du farché, luy va 
dire qu'il entendoit bien la morfure,. U, que c'eftoit 
pour le frudrer d'vne rilee, aufTi bien que les autres. 
Veu l'auarice de cell homme, va répliquer vn de la 
Seree, ie croy que ce Confeillier l'auoît plulloft faiél par 
raillerie qu'autrement. Appellez-vous cela palTe-temps 
& ioyeufeté, luy va dire celuy qui auoit fait le conte, de 
ioûer vn tel tour à fon voifin, tant taquin foit-il, après 
vn long fîege de ville, qu'on ne trouuoit rien dix lieUés 
à l'entour? Penfez-vous que ce ne foit rien d'vn bon 
porc bien gras, comme elloit le porcus myJHcus, en fi 
grande cherté de chair? Galien dit que la chair de 
pourceau, vn peu falee, à fin de corriger ton humidité 
& vifcocité, elt la meilleure de toutes les chairs, It la 
plus délicate : parce qu'elle eR tempérée de chaleur & 
d'humidité. Auicenne dit qu'il n'y a chair plus conuena- 
ble au naturel de l'homme que celle chair : Tvne ayant 
grande reffemblance à l'autre. Que fi vous auiez tafté, 
difoit celuy qui auoit fait le conte, des pourceaux des 
Indes Occidentales, qui font nourris du marc qui relie 
des cannes de fuccre, vous confelTeriez n'auoir iamais 
mangé de meilleure viande. Âufll n'y a-t-il point de 
viande plus à propos à la taueme, & en plus grande 
quantité, que celle de pourceau, ni qui fe puifîe appre- 
ller en tant de fortes, ayant bien cinquante diuerfitez 
de goull : combien que ce foit toufiours chair de pour^ 
ceau, que la faulce diuerfifie, comme difoit l'hofle de 
Flaminius : n'entrant en cuifine viande plus à propos 
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pour toutes faulces, que celle-là, ne qui feme tant pour 
apprefter les autres. C'ell pourquoy les Comiques 
difent que les gourmands & hanteurs de tauemes, ne 
demandent que du pourceau, mefmement s'il eft falé : 
le feruiteur de Plaute difant à ce propos, Quelle de- 
ftruâion ie feray du iambon U du lard ? Les Romains, 
adiouftoit-il encores, ont eu en fi grand'eftime le pour- 
ceau, au contraire des luifs, qu'ils auoient de couftume 
d'en manger du lard aux Calendes de loin, à la fefte 
de la DeelTe Came, & fi immoloient le pourceau au 
facrifice de Cerés, parce qu'il fignifîe la fertilité de la 
terre, la truie faifant aucune fois d'vne ventrée feule 
bien vingt petits pourceaux : le fi ne faifoient iamais 
trefues ny paix fans le pourceau, ni nopces fans l'im- 
moler auant le fouper. Que ce (bit vne bonne viande, 
vous le pourrez apprendre des anciens, qui mangeoient 
en leurs plus grands feftins vn pourceau, qu'ils appel- 
loient le porc Troyen, parce qu'il eftoit plein U farcy 
de tourtres, & autres oifeaux, comme Cincius reproche 
à ceux de fon temps, leur perfuadant de receuoir tt 
garder la loy de Fannius. La chair de pourceau va 
répliquer vn autre, fera tant bonne que vous voudrez, 
fi ell-ce qu'il n'eft icy queftion que de hamois de 
gueule, encores entre voifins le amis, & ne fçauroit 
eftre dite qu'vne raillerie ioyeufe & fine. Elle n'ell pas 
fi fine, luy fut-il refpondu, que la corde n'y paroilîe : 
U fi celuy-là fe met en grand danger d'ellre accufé & 
furprins, qui fe met à defrober vn pourceau : aufli 
bien qu'il e(l malaifé d enleuer furtiuement vn bour- 
nois d'abeilles, parce que ces moufôhes haïfTent mor- 
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tellement U piquent à outrance les larrons, U auffi 
qu'on dit qu'vn elTain defrobé ne profite iamais. Que 
fi vous vouliez foullenir, adiou(loit-il vn tour de palTe- 
palTe que i'ay veu faire à vn Cordelier ie l'excuferois 
bien pluftoft, que le larrecin d'vn porc : & voicy- comme 
il en alla. Vn Francifcain le moy efians à foupper en la 
maifon d'vn bon gentil-homme, il arriua que le fratre fe 
met au beau milieu de la table, & penfant élire là en vn 
bon lieu, fe en la place des niais, il void que deuant luy 
la table n'eftoit gueres garnie, fe que les deux bons 
bouts efloient chargez de viande. Parquoy il fe met à 
parler Latin, dire ainfi : EJariunt medij, faturantur 
primi & imi : contra qui dicunt médium tenuere beati. 
Le maiftre de la maifon, lequel, de bonne fortune pour 
luy, entendoit le Latin, va pouffer deuant luy force 
mets qu'on auoit feruy au haut bout de la table. Noftre 
Cordelier remerciant noftre holle, commence a offi- 
cier, fe voyans qu'il reftoit vn pafté de venaifon tout 
entier, le prend, fe le met en fa manche, deuant tous, 
qui ne s'en firent que rire : mais moy, ie ne me peu 
tenir de luy dire le prouerbe Pythagoric, Chrened ne 
infideas : fe puis, comme l'interprète fainét Hierofme, 
ie luy dy encores, Frater nonne fcriptum efty non ejfe 
curandum de craftino f Et ne fçauez-vous pas que ie ne 
fçay quel ancien dit : 



Ceîuy quife foucie moins du demain 
Arriue plus ioyeux au lendemain ? 
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Le Cordelier fe doutant bien de ce que ie voulois dire, 
me refpond : Âufli n'ay-ie foucy de demain, car i'ay 
vn pafté en ma manche. Le maillre de la maifon nous 
voyans rire, U ayant fceu la refponfe gaiUarde du Cor- 
delier, commanda qu'on lui donnait vn autre pafté, afin 
qu'il n'euft foucy ni du lendemain, ni du iour d'après. 
Pourtant difoit celuy qui auoit faiâ ce conte, îe ne 
deuois point mettre cecy en cefte Seree, car il n'y a rien 
qu'vne gallantife. Puirque vous auez trop parlé, répli- 
qua vn de la Seree, vous n'aurez point la toile dont ell 
quellion au conte que ie m'en vois vous faire. 11 n'y a 
pas huiâ îours, commença-il à dire, qu'ellant en vne 
foire, voicy arriuçr vn homme, lequel voyant des villa* 
geois à double rang, ayans fur l'vne de leurs efpaules 
de pièces de toile qu'ils vouloient vendre, autant der- 
rière que deuant, met fon efchine contre celle d'vn de 
ces vendeurs de toile, U tout bellement attache auec 
vne efpingle, au deuant de fa jaquette, la toile qui pen- 
doit derrière l'efchine de ce vendeur. le le regardois 
faire, fans fçauoir où il tendoit quand ie vey qu'en fe 
tournant il fe renge auec les autres vendeurs de toile, 
ayant la toile d'vn de ceux-cy fur fon efpaule, comme 
les autres : en difant à celuy à qui il auoit fî fubtilement 
arraché fa toile de deflus fon efpaule (lequel fe tour- 
mentoit bien fort) fi tu eulTes ainfi attaché ta toile auec 
vne bonne e(lf>ingle, comme i'ay faid, on ne te l'eult 
pas defrobee. l'eftois marry, adioufloit celuy qui faifoit 
ce conte, de ce pauure homme qui perdoit ainfi fa 
toile, & fi riois, voyant auec quelle façon on la luy auoit 
faiéi perdre. D'y mettre ordre, il ne m'eftoit pas poffi- 

5- 
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ble : car ce pauure homme fe fourra fî auant en ia 
prelTe, que ie ne le vey oncques plus. On en feroit, va 
dire quelqu'vn, vne aufll bonne farce comme du villa- 
geois, qui voulant vendre fa peau, fe mit au rang des 
chanoines, qui auoient leurs aumulTes fur les bras : 
ou comme on feroit d'vn petit mattois^ de mercier, qui 
affronta vn gentil-homme : It voicy comment. Ce 
porte-balle ayant defployé fur vne tombe de cimetière, 
où fe tenoit la foire, des efpingles, des peignes, des 
flajollets, des Àlmanachs, It des las, il arriua vn gen- 
til-homme d'alTez bonne façon, lequel achepta de ce 
blefche pour quatre ou cinq fols de fa marchandife, 
lui demandant le relie d'vn efcu. Ce petit mercier luy 
dit qu'il n'auoit point de monnoye, It qu'en luy donnant 
Tefcu, il l'iroit changer fe luy apporteroit fon refte. Le 
gentil-homme luy ayant baillé Tefcu : le petit mercier 
le prie cependant dé bien garder fa boutique : où 
eftant aCTis il attend longtemps fon homme. Autres gen- 
tils-hommes fes voifins, ayant remarqué tout cela, fe fe 
doutans bien de ce qui deuoit aduenir, s'approchent 
de ce gentil-homme, fe luy demandent. Sire, combien 
vendez-vous vne aulne de galon. Lors il fe leue de deffus 
la tombe fe lailTant la boutique & la marchandife, pria 
les autres merciers, qui fçauoient bien le tour de la 
matte, de ferrer la marchandife de ce bon marchand, 
fe qu'il luy donnoit fon efcu, fe que c'eftolt vn tour de 
Patelin. Vn autre de la Seree va dire, que fi on luy vou- 
loit bailler audience, il conteroit vn autre tour de 
Panurge, dont on pourroit tirer vne bonne farce à trois 
perfonnages, d'vn Curé, d'vn marchand, fe d'vn mat- 
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tois. Il fe trouua, difoit-il, en vn Sinode vn mattois, 
enfant légitime de la matte, qui va voir à vn bon 
homme de Curé, qui auoit comparu à ce Cène, vne 
grofife bourfe de cuir en Ton fein, les courroyes atta- 
chées à fa ceinture, à l'ancienne mode. Ce mattois 
prie ce Curé de luy faire vn plaifir : c'eft de prendre 
la peine de venir iufques là auprès, en la boutique 
d'vn marchand chappier, à fin d'elTayer vne chafuble 
qu'il vouloit achepter pour fon oncle, lequel elloit de la 
mefmé grandeur le groffeur que luy. Ellans tous deux 
entrez en la boutique, le marchand met fur le Curé la' 
chafuble, pour luy efifayer. Le mattois voyant fon Curé 
enchapé, va dire au marchand, que la chape qu'il vou- 
loit achepter pour fon oncle, luy fembloit plus courte 
par deuant que par derrière. Le marchand luy réfpond, 
que la bourfe du Curé, ainfi pleine qu'il auoit en fon 
fein, en eftoit caufe : parquoy tous deux prièrent ce 
Curé de la lailTer, ce qu'il fit incontinent. Mais il n'eut 
pas fi toft pofé fa bourfe fur le tablier & contoir, que 
ce mattois ne s'en faifit, s'enfuyant à toute force. Ce 
Curé voyant emporter fa bourfe, fort aufli de la bouti- 
que, & tout chappé comme il elloit, court après, le 
mattois qui emportoit fa bourfe, en criant. Au larron, 
au larron, il m'a ofté ma bourfe. Le marchand penfant 
que ce fuflTent gens attiltrez pour gourrer fa chafuble,- 
qui eftoit de velours cramoifi, va auffi après le Curé, 
qui eftoit chappé, criant au larron, au bailleur de foin à 
la mule, qui emporte & defrobe ma chafuble. Le peu- 
ple voyant ce Curé ainfi chappé, courir comme vn fol 
après celui qui emportoit fa bourfe, & le marchand 
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après le Curé, qui elloit veftu de fa chafubie, coih- 
roence à les fuiure, & à crier après ce Curé comme 
après vn fol Et infenfé, Tappellant Sibilot : mefme celuy 
qui auoit fa bourfe, fe retournant crie comme les 
autres» difant qu'il vouloit defrober la chappe. Somme 
toute, il y eut fi grand'preffe à voir ce pauure Curé 
ainfi accullré, qu'on penfoit eftre fol, que iamais il ne 
fut poflible de voir la cataftrophe de la Comédie. Vn 
autre prenant la parole, nous va conter que fon ferui- 
teur Ib luy auoyent ioûé vne autre farce en Dialogue, 
faifant vn marché enfemble, commençant ainfi. Tauois 
ces iours paffez vn feruiteur à qui ie baillois bons gages, 
parce qu'il manioit dextrement mes affaires : mais à 
la fin ie cogneu qu'il faifoit encores mieux les fiennes. 
Toutesfois il me fafchoit de le laiffer, l'ayant accou- 
(lumé, & aufli qu'il auoit bonne enuie de demeurer 
aueo moy : car ie n'eus iamais feruiteur qui ne fuit en 
partie maiftre, dautant que l'attends que mon valet 
fe leue pour me leuer : qu'il s'habille pour m'accou- 
(Irer : qu'il defieune pour venir après moy. le le nourris 
Et paye, pourquoi ? à fin que le plus fouuent i'aille 
deuant, U qu'il vienne derrière. Or donc voulant faire 
vn accord & marché auec luy, ie luy dy, Yues (ainfi 
eftoit fon nom) ie fçay bien, U auffi qu'il efl tmpoffible, 
de faire ce que tu fais, & de l'entretenir fi braue, pour 
dix fois autant de gages que ie te donne, il faut bien 
que tu me defrobes : mais à fin que ie t'en ofie toute 
occafion, ie te bailleray deux fois autant de gages que 
tu en as, è la charge que tu ne me defroberas plus. Il 
me refpond, Monfieur (ainfi m'appelloit-il quand il vou- 
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loit) ie ne fçaurofs le faire, quand m'en bailleriez quatre 
fois autant : car i'y pek*drois. Encores que celle refponfe 
ne valuft rien, fî ne me fut-il pofllble de me tenir 
de rire, trouuant meilleure la rencontre que le ferui- 
teur. Et n i'ay rencontré vn tel feruiteur, ma cham- 
brière né l'empire en rien : laquelle ne me demande 
point de feruice, moyennant que ie la lailTe aller au 
marché, & à la prouifion. Et pourtant ne l'vn ne l'autre 
ne lailTe pas à trouuer maiftre, & eftre eftimez bons 
feruiteurs, abus de noflre vie eftant venu iufques là, 
que plufieurs vices font deuenus & faits fi familiers Ce 
communs, que ceux qui ne s'en fçauent ayder, te ne 
les fçauent pratiquer, font eftimez vicieux & lourdaux 
eux-mefmes. Et qui ell caufe de cela, finon que per- 
fonne ne fe formalife & ne fe foucie du tort qu'on fait 
à vn autre, moyennant qu'il n'y ait rien du fien 7 Que 
fi la couflume des Lacedemoniens elloit maintenant 
gardée, lefquels puniflbient de la mefme peine celuy 
qui ne reprenoit la faute d'autruy faite en fa prefence, 
que le mefme ouurier d'icelle, nous n'aurions pas tant 
de larrons & receleurs, & n'eufle pas elle defrobé auffî 
comme i'ay elle. Et voicy comment il en va, adiou- 
(la-il à ce que deffus. Vous fçauez quel beau lieu c'ell 
que Croutelles, & le plaifîr qu'autrefois ceux de Poitiers 
y ont prins, U quels èrtifans il y auolt, & la fubtilité & 
mignardife de leur tournerie, qui fera neuf quilles auec 
la pirouette, l'vn le l'autre d'yuoire, le tout ne pefant 
pas vn grain de bled. Mais les guerres les ont fi bien 
taftez, que ce n'ed quafi plus rien, la plus part s'efians 
retirez à Poitiers, le ceux qui font demeurez sont fi 
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pauures, qu'au lieu qu'ils acheptoient le bois pour faire 
leurs ouurages, la pauureté les a contraints de le pren- 
dre fans le demander. Vn iour eftant là, ie fus aduerty 
qu'on coupoit tout mon bois, & que mon voifin, qui 
en auoit auprès de moy, & le voyoit & le fçauoit bien, 
n'en difoit mot, à fin qu'on ne Se print au (len : parquoy 
ie luy dy lors, que fi nous euffions elle en Lacede- 
roone, qu'il euft encouru la peine du robice, auflî bien 
que celuy qui Tauoit faiâ. Âpres ie m'en vais trouuer 
mon tourneur, & luy remonftre que ee n'eftoit pas bien 
faiâ de prendre ainfi le bois qui n'eftoit pas à luy. Mon 
tourneur me refpond, qu'ils ne le defroboient point, & 
que fi quelquesfois ils prenoient du bois, qu'ils ie tour- 
noient dés le lendemain. Et combien que i'euife pro- 
pofé de le mettre en luftice, ie le laille là, après qu'il 
m'euft affeuré qu'il auoit loumé dés le lendemain le 
bois qu'il m'auoit prins : It aufli que i'eufie perdu d'à- 
uantage: dautant que ce tourneur m'auoit conté que 
les picoreurs eftoient venus la nuit paffee en fa maifon, 
& qu'il s'esbahilToit pourquoy, veu que luy-mefme en 
plein iour n'y pouuoit rien trouuer. En oultre, ie ne 
voudrois pour rien du monde faire punir vn pauure 
homme pour larcin : car fi pour fe deliurer de la faim 
le larcin efi pardonné, ce pauure prenoit-il pas .mon 
bois pour auoir du pain. Et pour viure? Et auffi qu'il 
ne faifoit pas comme les autres larrons, qui defrobent 
de nuid, pour rien ne faire le iour : mais luy il defro- 
baitde nuiâ pour trauailler le iour. le trouuay, difoit-il 
encores, vne fois vn pauure homme qui emportoit mon 
manteau, ie ne fis autre choCe que le luy ofier d'entre 
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les mains, luy difant, le croy que vous elles venu icy 
tout feul, vous voudriez bien que mon manteau s'en 
allait auec vous, It qu'il vous tint compagnie, le voftre 
ne vous voulant plus feruir. le ferais bien vn conte, va 
dire vn autre, qui ne feroit point hors de propos, G ie 
fçauois que ceux qui trouuent vne chofe fe fçachans à 
qui elle ell, ne la rendent, fuffent larfons. Luy aurait 
efté refpondu, que cela efloit fans doute, il va dire, 
Efcoutez donc comme vn de nos voifins, lequel fe leue 
toufiours de bonne heure, pour trauuer quelque chofe 
mal ferrée du foir, amalTa vnebourfevn de ces matins, 
bien remplie de ce qu'on y met. EfUnt de retour en fa 
maifon. Et trouuant encores fa femme au lia, il luy va 
dire : Tu ne feras iamais riche, tu es trop pareflReufe, & 
grand' dormarde, regarde, difoit-il en defployant fa 
bourfe fur la table, que i'ay trouué pour m'ellre leuë 
matin. Sa femme luy refpond. Si celuy-là qui a perdu 
fa bourfe euft efté encores au lia, comme ie fuis, vous 
ne l'eufTiez pas trouuee. De là à quelques iours fa 
femme, qui eftoit de meilleure confcience, luy demande 
qu'il auoit faiâ de celle bourfe : il luy refpond qu*elle 
auoit trauué fon maiftre : ne difoit-il pas vray ? Quel- 
qu'autre de la Seree va dire, qu'il n'ellimoit pas beau- 
coup de perdre de l'argent, U qu'il ne craignoit gueres 
les volleurs, qui ne prennent ^ue la bourfe, mais qu'il 
trembloit quand on luy parloit des brigands, lefquels 
ollent la vie & l'argent. Et à la vérité, difoit-il, eftant 
ieune, & qu'on, parloit des brigands, ie penfois que ce 
FulTent quelques monftres ou belles cruelles, tant peu 
alors il s'en trouuoit : eftans les brigandages & volleries 
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fi rares au temps palTé, qu'il y auoit des contrées où 
les habitans refpondoient de la feureté des chemins : 
& fi payofent aux pafTans le dommage qu'ils auoient 
receu des voleurs. Et quant à moy, adioudoit-ii, ie 
penfe que le péage U la dace que nous payons aux 
Seigneurs, pafTans par leurs terres, fe paye pour la feu- 
reté de nous, U de nos marchandifes. Et fi n'y a pas 
long temps, qu'en Italie il s'obferuoit que les habitans 
du pais refpondoient de ce qui fe faifoit par leurs che- 
mins. Mefmes nous trouuons que les François ont elle 
fi curieux du droit d'hofpitalité, U que perfonne ne fuft 
outragé en leurs terres, qu*ils punifToient de mort ceux 
qui auoient voilé vn edranger, & ne faifoient que ban- 
nir ceux-là qui volloient vn des leurs, n'eftant loifible 
de faire tort à vn eftranger, quand bien il en donneroit 
occafion. Et me femble, adioudoit-il, que les Ethio- 
piens punifToient plus griefuement leurs voUeurs & lar- 
rons, que nous : car pour vn larcin, tant fimple fut-il, 
ils faifoient creuer les yeux aux larrons, leur baillant 
puis après vn efclaue public pour leur tenir compagnie,- 
8c. les conduire par le païs, gaignans leur vie auec la 
lyre : que s'ils demeuroient plus d'vn iour en vn lieu, 
on les faifoit mourir. Les luifs, difoit-il encores, ont elle 
en cela fort bons & iulles iufticiers : car fi on auoit 
homicide quelqu'vn en leurs terres, 8^ le meurtrier ne 
fe trouuaft point, les luges les plus proches du lieu, où 
auoit elle commis le crime, pour appaifer l'ire de Dieu, 
prenoient vne genifTe, U fe lauans leurs mains, difoient, 
Ne nos mains ont efpandu ce fang, ne nos yeus ne 
l'ont point veu ; ô lehoua, ne nous pufiis pour ce mef- 
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chant meurtre. Mais auiourd'huy les voleries auec les 
meurtres, font fi fréquents, & le nom de brigand fi 
commun, que les petits enfans de ce temps n'en ont 
pas fi grand peur que les grands. Que s'ils ne m'olloient 
que mon argent, comme faiâ le bandolier & le volleur, 
que les Latins appellent £xcur/br, ils ne me feroient pas 
fi grand'peur. le'vousdiray, répliqua quelqu'vn, pour- 
quoy le bandolier ne tué point : c'ell pource qu'il n'a 
point de peur qu'on l'empoigne, U eflant accufé, qu'on 
le recognoiflTe : U aufii que ce mot de bandolier vient 
de Vanioy qui ne fignifie en Efpagnol que faâion, & 
VanderOy homme de faâion : le Gafcon (où ce mot de 
bandolier efi le plus vfurpé) mettant en lieu de l'V, le 
B, comme il fait quand il dit, Nil eft aliud viuerey quant 
bihere. Apres qu'on eut dit que le mot de Brigand 
venoit du peuple Brigantin, fort cruel, comme le mot 
d'aiTaflîn d'vn peuple de Perfe, qui fe nomme ÂiTaflin, 
auffi mefchant que le Brigantin, le maillre de la maifon 
demanda^ qui auoit ainfi multiplié ces voUeurs en noftre 
France. 11 luy fut refpondu, que cela venoit de ce que 
nous voulons imiter les Lacedemoniens qui ne vou- 
loient qu'aucun citoyen s'employait à mefiier quelcon- 
que, ains faifoient labourer les champs U faire les arts 
mechaniques à leurs Ilotes : & mefmes que ce mal-heur 
elloit en noilre France, que quand les mechaniques 
paruiennent à quelque degré, ou bien deuiennent riches,, 
ils haïITent l'art qu'ils ont exercé, de manière qu'ils ont 
honte qu'on le fâche : & pour cela aucuns penfent que 
ce foit vne grande faute de donner matière à vn qui 
efi excellent en fon art, de fe faire grand. Que fi chacun. 
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fuUil d\6tf «doit employé à quelque eftat ou menier» 
vous ne verriez pas tant de gens s'amufer à voiler, der- 
rober êi brigander. Et ce qui ell caufe qu'en la Tur- 
quie on ne trouue pas tant de larrons U voUeurs qu'en 
France, ce n'eft autre chofe, fînon que par la Loy de 
Mabumet chacun eft tenu de fçauoir quelque meftier, 
iufques au grand Seigneur mefme, U fes enfens : è fin 
que s'ils deuenoient pauures, ils eulTent moyen de gai- 
gner leur vie par leur trauail. On trouue efcrit que 
Solyman, Seigneur de Turquie, faifoit de fa main des 
Aftrolabes, U des Horloges : U que le feu Dauphin, fils 
du Roy François, fçauoit fabriquer des armes, U qu'Au- 
gufte Cefar pour tenir fa famille armée contre les 
traiâs de fortune, fît apprendre à fes filles à ouurer la 
laine : U que de noftre temps Guillaume de Vviten- 
berg, coronnel de l'infanterie Âlemande, apprint 
l'eftat de chauffetier, pour furuenir quand la fortune 
bafteroit mal pour luy. Que Ci ceux qui n'ont apprins 
quelque art mechanique, U qui n» fçauent rien faire, 
font prins des Turcs, ils font fort mal traitiez d'eux : 
les arts mécaniques et lès meftiers ellans en grand prix 
en Turquie : parquoy s'ils ont des prifonniers fçauans 
U de lettres, des Preftres, U gens d'Eglife, des nobles, 
qui ont vefcu fans rien faire, ceux-là font fort mal 
traitez : ceux qui les vendent ne voulans rien defpen- 
dre pour ceux-cy, parce qu'ils ne font vendibles. Cice- 
ron en fes liures de Loix, raconte qu'vn Romain n'euft 
ofé aller par les rues de la ville, s'il ne portoit l'enfeigne 
de ce dont il viu^it : les Flamins U Predres faifans por- 
ter deuant eux du feu, leConful hahebat fa/ces, le Cen- 
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feur portoit des tablettes, b ainfî tous les autres, pour 
monftrer ce de quoy les Romains fe mefloient : lefquels 
s'employèrent tant au labeur, qu'vn iour qu'il eftoit 
nécelTaire d'enuoyer des lettres à deux ou trois iôur- 
nees de la ville, ils ne peurent trouuer en toute la cité 
vn homme oifif pour les porter : fçachans les Romains 
qu'oifîueté n'ell pas feulement l'occafion de plufieurs 
vains & lafcifs penfemens, ains encor d'vne mauuatfe & 
vicieufe vie. Pour ce Caton fouloit dire, que les hommei 
ne faifans rien apprenoient à mal faire : Les oififs eftans 
odieux à Dieu, qui s'irrite fort fi vn pareffeux luy 
demande fecours, puis que luy-mefme ne fe daigne 
aider. Mais, répliqua quelqu'vn, que refpondrez-vouS à 
Socrate, qui dit que le trauail amené la feruitude, & 
que la liberté eft fœur de l'oifiueté ? Et le preuue de ce 
que les Perfans & Indiens, qui font vailians & fort 
libres, ne font rien, & viuent otieux : les Phrygiens & 
Lydiens, qui font toufiours trauaiilans, fubieâs à la fer- 
uitude, & à feruir. A celle caufe, difoit-il, ie ne penfe 
pas que les larcins &. voleries viennent de ne faire rien, 
mais pluftoft procèdent de ce que nous dépendons plus 
■que ne monte noRre reuenu, U plus que ce que nous 
gaignons : car on dit communément, que qui veut 
faire le pet plus grand &. gros que le cul (foit dit en 
reuerence) il rend le fang. N'ayant doncques le François 
de quoi eftre braue &. faire bonne chère, comme il auoit 
accoullumé, ne fçachant rien faire pour entretenir Ton 
eftat, U ayant honte d'exercer vn mellier quand il en 
fçauroit vn, ne faut s'esbahir s'il s'adonne à tout mal, 
U à tout vice. Que pleuft à Dieu, adiou(îoit-il, que la 
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Loy de Solon Athénien, pratique par les Egyptiens, eufl 
lieu en ce Royaume, U que chacun deuft tous les ans 
monftrer dont il viét, è peine de la mort : ou que la 
louable couftume des Corinthiens fud obferuee, qui 
demandoient à ceux qui faifoient bonne chère, dont ils 
viuoient, &. où ils prenoient ce qu'ils dependoient U à 
quelle induftrie ils pouuoient gaigner leur derpenfe. 
Que û leurs biens, & ce qu'ils gaignoient eftoit TuffiTant 
&. refpondoit aux frais,- & à leur defpenre, ils leur per- 
mettoient de iouyr de leur bien, & de leur labeur. 
Mais fî les mifes furpaflbient & ce qu'ils polTedoient de 
bien, U ce qu'ils gaignoient de leur ellat, on leur 
defendoit de ne les faire plus, & continuans elloient 
punis. Qui faift de ce temps, répliqua quelqu'vn, que 
la France eft toute pleine de larrons & brigands ? Ne 
feroit-ce point à caufe de nos guerres ciuiles? Erafme 
dit qu'en Allemagne y a force larrons & volleurs, à 
, cauffr qu'il n'y a nation qui s'addonne plus è la guerre 
que les Allemans : parquoy ne fe faut efmerueiller, 
<fit*il, n eftans accoullumez de piller à la guerre, en 
temps de paix ils ne peuuent oublier de faire ce qu'ils 
auoient accouftumé durant la guerre. Et comme la 
guerre fait les larrons, ce dit Machiauelli, la paix les 
mené au gibet. le penfe quant è moy, répliqua vn autre, 
que nous reftOtirnons au vieil temps, tSù, comme dit Plu- 
tarque, le plus grand poind d'honneur & de vertu 
edoit de tuer & voler. Auffî nous lifons en Thucydide, 
qu'vn peu auant fon aage, il Ce faifoit de mefme en 
toute la Grèce, & que le brigandage n'elloit point mef- 
prifé : U quand on rencontroit quelques voyagei-s ils 
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leur demandoient , Eftes-vous brigands, Meflîeurs? 
Mefmes Platon & Ariftote ont mis entre les erpeces de 
chaffe, le brigandage : comme aufli les Hebrieux appel- 
lent les volleurs, puiffans veneurs : à quoy la Loy de 
Selon a en efgard, permettant communautez mefmes à 
ceux qui pradaniur : U Cefar parlant des Allemans» dit 
Latrocinia nullam habent infamiam, Vn bon droUe 
pour nous ofter de la main des brigands, volleurs eu 
meurtriers (lefquels mefprifans- leur vie font feigneurs 
de la nodre) commença k nous conter vn bon tour, qui 
fut ioué À celuy qui vouloit faire perdre l'aident à vn 
fien amy U voifin : difant ainfi. Vous fçauez bien qu'on 
n'euft iamais plus grande occafîon de cacher fon argent 
que durant les guerres ciuiles : U ores qu'on le cacha (l 
n bien, que le plus fouuent celuy mefme qui l'auoit 
caché ne le pouuoit trouuer, ces picoreurs de gensKlar- 
mes ne laiflbient à recognoillre le lieu où il eftoit 
caché : fî bien que la populace croyoit qu'ils s'aidoient 
de magie, par laquelle on trouue les threfors cachez. 
Mais auant que fçachiez qu'il arriua k ce cacheur d'ar- 
gent, ie vous feray certains de ce que i'ay leu en vn 
Liuret, pourquoy c'ell que les picoreurs & gens de 
guerre s'amufent tant à remuer mefnage, U bouleuêrfer 
coffres, facs, U bahus, cercher de tous codés, mefmes 
creufer la terre, & mette le nez par tout. Or il eft efcrit 
en ce Lturet, qu'vne compagnie de foldats eftans en vn 
bourg, ne laiflbient coing ne cornière fans cercher, 
vifîter, U creufer : parquoy on leur demanda, dont cela 
venoit que les gens-d'armes fouloient efpier U fureter 
tous les lieux où ils elloient les maiftres, U les plus 
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forts. Vn foldat balaftré leur en donna vne bonne rai- 
fon : leur difant, qu'vn petit diable fut vne fois enuoyé 
d'enfer pour voir le monde, & pour fe defntaifer parmy 
les homnies : U que ce petit diable s'eftant mis tauer- 
nier prés d'vn bois, cinq ou fîx foldats vinrent en fon 
logis, qui mangèrent à vn pepas toute la prouifion de la 
fepmaine, demandans touTiours viandes de renfort. Le 
diabloton, qui eftoit du nombre de ceux que les bonnes 
gens de village difent ne fçauoir que faire grefler le 
perfil, leur dit qu'ils auoient tout mangé, & qu'ils 
deuoient élire faouls de ce qui euft peu contenter dix 
fois autant d'hommes qu'ils eftoient. Comment, ventre, 
telle, dirent les foldats, penfes-tu pas que fi le diable 
eftoit cuit, nous ne le mangeafTions tout maintenant? 
Le farfadet tout efpouuenté s'enfuit d'où il eftoit venu, 
& dift à fes compagnons ce qu'il auoit veu & ouy : qui 
arrefterent de ne plus receuoir de là en après foldats 
en enfer : de manière que le mefme iour y eftans def- 
cendus quelques-vns tout droit, la porte leur fut fermée, 
& lettres authentiques données, que d'orefnauant nuls 
foldats ne feroyent receus en enfer : lefquelles lettres 
ils cerchent par tout, U n'y a coing ne cornière qu'ils 
ne vifitent, penfans trouuer leur lettre d'exemption, 
qu'ils ne peuuent recouurer. Et ce pendant grippent 
tout ce qu'ils trouuent, & s'accommodent de tout ce 
qui leur eft vtile & neceflTaire, fafchez de la perte de 
telles lettres, & priuileges. Voilà pas vne rai fon, demanda 
celuy qui faifoit le conte, digne de fon autheur, qui 
deuoit eftre quelque bon goulu, qui parloit. ainfi à 
l'aduantage des foldats : defquels l'enfer feroit dés long 
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temps plein, s'il eftoit ainfî qu'il fe put remplir 7 Or 
maintenant, difoit-il, pour acheuer le conte d'vn qui 
vouloit cacher Ton argent, à fin que ces cercbeurs de 
lettres d'exemption ne le peuITent trouuer, il arriua, que 
ce cacbeur t'addreffa à vn qu'il penfoit bien eftre de Tes 
amis, & à qui il auoit plus de fiance : luy difant qu'il le 
vouloit noener en vn lieu, auquel il auoit délibéré de 
muflër U enterrer Ton argent, craignant mourir auant 
les guerres finies, U que cela full perdu pour Tes enfans. 
Ce qui fut fait : après que ceft amy eull promis auec 
iuremens toute fidélité au père U aux enfans. Le père 
ayant vn iour affaire de Ton argent, s'en va tout feul au 
lieu où luy & fon compère l'auoyent mis : ne le trou- 
uant point, ie vous lailTe à penfer s'il fut troublé. Au 
commencement il difoit, il faut bien que mes efcus y 
foyent, puis qu'on ne les peut trouuer : car ie les ay fi 
bien cachez, que ie ne les fçaurois trouuer rooy-mefme : 
comment donc e(l-ce .qu'vn autre les euil trouuez ? 
Quant à mon voifin, il eft homme de bien : il eft vray 
qu'il n'eft pas riche, difoit-il après, & qu'on dit qu'en 
pauureté il n'y a point de fiance : l'argent eftant vne 
grande tentation, voire au plus confcîencieux : mefme- 
ment en ces troubles que chacun eft necefTiteux. A la fin 
Ce plaignant de luy, U s'en doutant, difoit que fon voifin 
auoit le miel en la bouche, & ie rafoir à la ceinture, 
U que fon voifin efloit vne pilluie enfucree, &. vn (îuiure 
doré. Mais pour tout cela, ce cacheur d'argent ne 
ietta pas la coignee après le manche : car s'auifant 
d'Vne fubtilité grande, va dire à fon voifin, qu'on luy 
auoit rendu cinq cents efcus, qu'on luy deuoi(| k qu'il 
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les vouioit mettre au lieu qu'il fçauoit, où ils auoit mis 
les autres : le priant de Tacompagner vn iour à fon 
loifir. Son voifin luy va dire, que fon amitié & fa loyauté 
n'eftoyent en rien diminuez depuis qu'il s'eftoit fié en 
luy. Et cependant, pour attraper encores ces cinq cents 
efcus, va remettre au cachet ce qu'il y auoit pris : 8*af- 
feurant que fî fon compère ne trouuoit fon argent là où 
tous deux l'auoient mis, qu'il n'auroit garde d'y en met- 
tre plus. Celuy à qui eftoit l'argent caché, fe doutant 
bien que fon compère feroit ce qu'il fit, s'en va à cefte 
cachette, U trouuant fon argent, l'emporte fans le 
conter : difant par après à fon voifîn, qui le preffoit 
de l'accompagner pour aller cacher les cinq cents efcus, 
qu'en telles affaires il n'appelleroit iamais de tefmoings. 
Tous ceux de la Seree louèrent & l'inuention U l'inuen- 
teur : & le trouuerent plus aduifé à recouurer ce qui 
eftoit bien efgaré, qu'à eflire vn fidèle amy. Vn de la 
Seree prenant la parole, va dire qu'il n'eftoit pas feul 
trompé à choifir vn loyal amy, &. qu'il en vouioit faire 
vn conte d'vn autre qui ne valoit pas mieux, lequel il 
commença ainfî : Vn bon &. riche marchand bailla à vn 
fien amy & voifîn de l'argent en depoft, &. en garde : 
chacun, durant les guerres ciuiles, penfant la maifon 
d'vn autre plus affeuree que la Tienne. De là à quel- 
que temps, la guerre eftant vn peu amortie, il demande 
à fon voifin, & à fa femme (qui tous deux auoient receu 
fon argent) ce qu'il leur auoit baillé en garde. A vne 
fois ce voifin difoit que fa femme l'auoit caché auec 
d*autres befongnes, & que lors II eftoit impoflîble de 
l'auoir du cachot où il eftoit : à l'autre lois qu'on ne 
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pouuoit trouuer le lieu où ils l'auoient enterré auec 
le leur. Celuy à qui elloit l'argent en grand peine & 
doute, conta le tout à vn fîen compère, qui les cognoif- 
foit tous : lequel luy demanda s*il en auoit point parlé 
à la femme de celuy à qui on auoit baillé à garder 
ced argent, qu'ils auoient tous deux reçeu : ayant 
fceu que non, il trouue vn iour ce mefchant depofî- 
taire, U entre plufîeurs propos, ils entrent à parler des 
bons maris, lefquels prennent peine de contenter leurs 
femmes, &. qu'il n'y a rien qui face meilleur mefnage, 
&. rende la maifon pacifique, que fe refîouïr auec elles. 
Ce mefchant gardien lors va dire qu'il ne tiendroit pas 
à cela que fa femme ne l'aimaft, & qu'il faifoit cecy, 
& cela, tant que fa femme s'en fafchoit. Celuy qui 
vouloit fçauoir la vérité d'autre chofe, luy demande (en 
difant qu'il n'en croyoit rien) ce qu'il auoit fait la nuift 
paffee. Il l'affeura qu'il luy auoit faiét tant de fois, la 
première, quand ils furent couchez, & à telle heure : 
l'autre fois, vne heure après : la tierce ainfi qu'elle fe 
vouloit leuer. Apres auoir apprins ce qu'il vouloit, ayant 
prins congé de luy, de peur d'oublier rien il vient trou- 
uer celuy qui auoit baillé fon argent en garde, U luy 
dit. Allez vous en à la femme de celgy que fçauez, & 
luy dites que fon mary vous a diét qu'elle vous rende 
voflre argent, qu'elle mefme a caché, b qu'elle fçait 
bien qu'il eft à vous : que fî elle en fait difficulté, dites 
luy aux enfeignes que la nuiâ paflee vollre mary a faiâ 
telle chofe & telle, à telle & telle heure. La femme 
ayant le tout entendu, en fe riant va dire à fon voifin, 
ô le bon homme de mary, il n'en fait pas fouuent 
m. 6 
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autant. Et fur l'heure elle va rendre le depoft, qui 
elloit en grand danger fans celle rufe. Ce conte bailla 
occafidn à ceux de la Seree de difcourir vn peu du 
depoft, comme les anciens puniiToient de mort ceux qui 
nioient ce qu'on leur auoit baillé en garde, s'il elloit 
prouué au contraire, & que le depof^ elloit fi fauora- 
ble pour celuy qui baille Ton bien en garde, &. fi 
odieux contre celuy qui le veut frauder, &. f«ire perdre 
ce qu'on a commis en fa foy, que nonobftant l'Ediét 
de Moulins, il e(l permis de prouuer par tefmoins vn 
dépoli faiâ en cas de necelfité : comme l'a efcrit Mon- 
fieur Boiceau, en fon commentaire fur l'Ediâ de Mou- 
lins. Vne FeiTe-tonduê, penfant qu'on fortift du propos 
de la Seree, commença ainfi vn bon tour de la matte. 
Il y eut ces iours paflez deux marchands qui fe trou- 
uerent en vne foire, & en vn mefme logis, & en mefme 
chambre^ &. fur mefme table fe mirent à conter l'ar- 
gent de leurs emplettes. Le mattois voyant que le 
marchand qui contoit fon argent auprès de luy, en 
auoit beaucoup plus fans comparaifon que luy, & mon- 
toit fix fois plus : fit tant qu'il trouua moyen de faire 
tomber la table, la poufTant le plus doucement qu'il 
pouuoit, de telle forte que tout leur argent fut confus 
& meflé l'vn auec l'autre. Celuy qui auoit faiâ tomber 
l'argent, appelle l'houe & des voifîns, &. les prie de 
prendre l'argent, & l'amaiTer, &. le rendre à qui il ap- 
partiendra : l'vn difant, l'auois fur la table tant de mille 
liures : l'autre, l'en auois deux fois autant en telles & 
telles efpeces. L'holle ne cognoilTant point ces mar- 
chands, ne leur faculté & traffic, & encores que l'vn fud 
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plus riche que l'autre, & fift plus grande emplette on 
ne pouuoit conclure par là qu'il euft apporté plus d'ar- 
gent. La caufe fut agitée en la lurifdiâion des Mar- 
chands: là où l'vn il l'autre iure ce qu'il dit eftre vray. 
Les luges &. les Confuls, qui iugent d'équité, font bien 
empeCchez à rendre à chacun ce qui luy appartient, ne 
les cognoiffans point, ne tous les autres marchands qui 
eftoient à celle foire. Parquoy, difoit-il, à deux ou trois 
de la grande boutique, qui elloient en cède Seree, ie 
vous prie, 'que fi vous trouuez la loy, U le poinét de 
droiâ, de me le dire, à fin de rendre à chacun ce qui 
luy appartient : car pour le feur il y a vn des mar- 
chands qui eft mattois. La Feffe-tonduê ayant acheué 
fon conte, Franc-à-tripe commence le fîen ainfî. Le 
mattois de qui on a parlé, auoit de l'argent, le mien n'en 
ayant point, &. en voulant bien auoir, void vn quidam 
qui contoit en vn cabaret fon argent fur vne table : que 
fait-il? Il met trois dez fur la table, où il y auoit cinq, 
fix & as : & prenant fon chapeau en fa main, met 
tout l'argent qui elloit là dedans, en s'efcriant, O le 
beau pair, cinq, fix, & as, U fort de la chambre : celuy 
qui auoit perdu fon argent fans ioùer, crie au larron, 
au voUeur : ceux qui eftoient courus au bruit, eftans 
en la chambre, ils trouuent fur la table les dez, & le 
beau pair cinq, fix U l'as : parquoy laifTans fortir le 
mattois auec l'argent, ils vont dire ^ cefiuy, qui eftoit 
auffi tranfi & iugé comme s'il euft eu perdu fon argent : 
Vous auez perdu à cefte heure, vous gaignerez vne 
autre fois. Ce mattois, adiouftoit celuy qui auoit faiâ le 
conte, fe trouuoit le plus fouuent es berlands, à fin de 
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garder les gages : où vne fois il trouua quatre mar- 
chands, qui auoient fait vne partie à la courte boule, 
& ioûans beau ieu, &. edans picquez l'vn contre l'autre, 
mettent tout leur argent entre fes mains, b le prient 
de regarder & conter leur ieu. 11 arriue qu'il fallut 
mefurer vn coup, quand il les voit baifTez pour fçauoir 
lequel eftoit plus prés du but, il les laiffe là bien em- 
pefchez, U fortant, quelqu'vn luy demandant qui auoit 
gaigné, il refpond autant l'un que l'autre. Nodre droite 
après ces deux contes fut prié de faire le fien, ce qu'il 
fît honneftement, après s'eftre excufé de la longueur de 
fon conte. Vn enfant de la matte, difoit-il, s'addrefla, il 
n'y a pas encores trois fepmaines, à vn gentil-homme, 
grand Seigneur, qui fçauoit fort bien ioûer des haults- 
bois : luy remondrant le dommage qu'il fe faifoit, & à 
tout le pays, de faire couper indifféremment tous fes 
chefnes : & que s'il le vouloit croire, il luy feroit profit 
de cent mille efcus, luy fauuant plus de la moitié de fes 
grands bois qui en produiroient d'autres, & ce pour peu 
de chofe : car, luy difoit-il, vous vous faites grand tort 
de faire aufli bien coupper les chefnes femelles que les 
mafles, les femelles vous pouuant en peu de temps 
amener & produire autant de chefnes que vous en 
fçauriez faire abbatre. Et pour le faire mordre au'bafton, 
va demander à ce gentil-homme de haute fuftaye, s'il 
auoit iamais ouï dire qu'il fe trouuoit trois fortes de 
chefnes, l'vne s'appellant Rohur^ l'autre Quercus, & la 
tierce Ilex, U que Theophrafte difoit qu'en chacune 
forte de ces trois efpeces, il y en auoit de mafles & de 
femelles, & qu'on appelloit les chefnes mafles fteriles : 



QVINZIESME SEREE. 12$ 

les femelles, fruâueux : & fî promettoit de luy appren- 
dre à cognoiftre le mafle de la femelle en toutes ces 
fortes. Ce gentil-homme bienaife de perpétuer fa foreft, 
& en tirer toufiours de l'argent, par le moyen des 
femelles qu'il laifferoit, qui fruôifieroient, conuient de 
prix auec le mattois à trois cents efcus, auec grands 
fermens de iamais ne l'apprendre à perfonne : car, 
difoit-il à ce Gentil-homme, vous m'ofteriez tout moyen 
de viure. Ayant receu contant ceft argent, le mattois 
fait monter fon Gentil-homme fur te meilleur de Tes 
cheuaux, & qu'il falloit quant à luy qu'il fu(l à pied, & 
qu'auant que la nuiéi vint, que ils feroyent tous deux 
bien las? Ellans tous deux feuls arriuez en la forell, le 
mattois fait defcendre fon Gentil-homme de deffus fon 
cheual, & luy le prenant, monte deffus. Puis il luy mon- 
fine vn chefne, luy difant, Monfieur, embraflez ce 
chefne-là le plus eftroiftement que vous pourrez : ce 
que fait le Gentil-homme, le ferrant à force de fes deux 
bras : lors le mattois luy demande, Monfieur, vous 
fentez-vous point efmeu? En rien du monde, refpond le 
Gentil-homme. C'ell donc vn mafle, difqit le piattois : 
laiffons-le là, & le marquez, il n'y a point de danger de 
l'abbatre, c'eft vn mafle. Mais i'en voy là vn autre, va 
dire le mattois, qui a ce gros pied, & ell tout accroupy, 
ie iugerois bien que c'eft vne femelle : couplez-vous à 
luy, & le ioignez comme vous feriez voftre femme, en 
le preffant tant que vous pourrez. Le Gentil-homme 
ayant faiâ ce qu'on luy auoit did, fut interrogé par le 
mattois, comme parauant, s'il fentoit point les efguil- 
lons de la chair : & ayant dit que non, comme l'autre 
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fois, le mattois luy réplique, fi e(l-ce bien vne femelle, 
fi ie ne me trompe : vous n'embraflez pas à vollre force 
le chefne, ni afiez longtemps. Puis fe mettant derrière 
ce gros chefne, luy difoit, le m'affeure que vofire cas 
ne demeurera gueres à leuer : fi vous prenez vn peu de 
patience : ne bougez d'ainfi iufques à ce que vous vous 
fentiez entrer en rut, & que la chair croiiTe. Cepen- 
dant que le Gentil-homme eft attentif b collé contre ce 
gros tronc, pour fçauoir fi c'eft vn mafle ou vne femelle, 
le mattois de Tautre codé, laiflant là fon Gentil-homme, 
faifant vn pertuis en l'air, fe rend inuifible, & fon che- 
ual auffi. Ne voilà pas, va demander celuy qui auoit 
acheué fon conte, vn bon tour de la matte ? On ne les 
appelle pas, répliqua vn autre, mattois fans caufe : car 
ils mattent bien ceux qui tombent en leurs pièges, fi on 
n'ell bien ruzé, s'adreflans bien Ibuuent aux femnies. 
Nonobftant ils perdirent leur Latin à vne grande Dame : 
laquelle efiant en prefie, auec force dorures b pierre- 
ries, fut prife par deuant & par derrière, luy voulans 
oller fon accouftrement de tefte : mais mettant fes 
deux mains fur la telle, elle va dire, le garderay bien 
ce(luy-cy, du deuant, ie n'en ay pas grand peur, il tient 
bien, ie l'ay bien faiét coigner. Puis que nous fommes 
entrez en la matte, va dire vn lean Corneto, efcoutez 
en vn bon tour. C'eft qu'vn fuppoft de la matte, ayant 
à faire d'vne paire de bottes, &. eftant en vne hôftellerie, 
s'aduifa d'enuoyer quérir vn cordonnier, pour en auoir 
vne paire fans argent. Les ayant eflayees, ce mattois 
va dire au cordonnier que la botte du pied gauche le 
bleflbit vn peu, & le prie de la mettre deux ou trois 
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heures en la forme. Le cordonnier le lailfant botté d'vne 
botte, emporte l'autre : mais le mattois fe faifant def- 
botter, enuoye foudain quérir vn autre cordonnier 
auquel il dit, après auoir elfayé Tes bottes, que la botte 
du pied droiâ luy fembloit vn peu plus edroide que 
l'autre, parquoy, le marché faiô, fe fait desbotter, à fin 
qu'il mifl cède botte en la forme iufques à ce qu'il 
euft difné. Que voulez-vous plus? fînon qu'ayant deux 
bottes de deux cordonniers, l'vne du pied gauche, 
l'autre du pied droit, baillant fes vieilles bottes au gar- 
çon d'eflable, il paye fon hofte, monte à cheual, 8e s'en 
va. Tantoft après voicy arriuer les maiflres cordon- 
niers, ayans chacun vne botte en la main : 8e fe dou- 
tans qu'ils eftoient gourrez, fe regardans l'vn l'autre fe 
prinrent à rire : 8e firent mettre à leurs maiflres iurez 
de l'année, dans les (latuts de la Confrairie, que defen« 
fes eftoient faiâes à tous maiflres de reftat,que par cy 
après ils n'euffent à laifTer vne botte à vn eflranger, 8e 
emporter l'autre, foit pour l'habiller, ou mettre en 
forme, auant que eflre payez, fur peine de perdre vne 
des bottes, 8e l'autre, qui demeure entre leurs mains, 
d'eilre confifquee, 8e l'argent mis 8e appliqué à la boite 
du meflier, ie voulois dire de l'eflat. Ce patelinage fut 
fçeu, adioufla celuy qui auoit faiâ le conte, par toute la 
ville : car celuy qui l'auoit faiA, .efloit cogneu pour 
d'autres afTrontemens qu'il faifoit, eftant magicien, 8e 
vfant d'vne chandelle faiâe de fuif humain, qui tenoit 
les perfonnes fî immobiles, eflant allumée, qu'il pre- 
noit leur bien tout deuant eux, fans qu'ils filfent fem- 
blant de l'empefcher. Ce qu'il faifoit bien fans chan- 
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délie, comme vous entendrez. Ce pipeur de bottes, 
difoit>il, tenoit maifon ouuerte à ceux qui ne le 
cognoilfoient point : & les faifoit difner & fouper à vne 
table fort haulte, qui auoient des fieges fort bas : par- 
quoy on edoit contrainâ de mettre les manteaux deflbus 
foy, pour eflre mieux à fon aife : mais après le repas 
qu'on les vouloit reprendre, il ne vouloit le permettre, 
difant que ce n'efloit pas la coullume du pais d'em- 
porter les fieges après qu'on auoit difné : & ainfi il fal- 
loit perdre fes habiilemens non par la vertu de fa 
chandelle, mais parce qu'il elloit le plus fort. Encores, 
répliqua vn autre de la Seree, i'aimerois mieux aller 
foupper chez vn monfîeur, qui en fouppfint nous la 
bailla belle : car ellans aflis fur de beaux fieges, plus 
mois que les chaires embourrees, & ne faifans que 
commencer à mafcher, nous nous trouuafmes tous à la 
fin fans rien y cognoiftre, deflbus la table, 8e cepen- 
dant on defleruoit. Et c'eftoit, comme ie croy, que les 
fieges où eftions aflis, eftoient remplis de vent, qui 
furent ouuerts. Ce n'eft pas tout, adioufta-il, car 
efiant tard, il fallut autant mal coucher que nous auions 
fouppé : combien que les chambres fuflîent bien ap- 
prefiees, & garnies de bons lias, & de beaux draps 
blancs : dautant que nous ne fufmes pas ii^toll couchez, 
que nous nous trouuafmes tous trempez en l'eau, fans 
fçauoir d'où elle venoit. Depuis, difoit-il, i'ay penfé que 
noflre hofte auoit faiâ comme les Babyloniens, lefquels 
ayans vn air eftouffant de chaleur, font remplir des 
outres & peaux de cheures d'eau fraifche, fe couchans 
deflus pour dormir fraifchement , mais de fçauoir 
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comme on auoit baillé palfage à l'eau, ie ne Tiray pas 
demander à ce monfieur de peur d'eftre moqué. Vn 
de la Seree, en s'efueillant, va dire, Taime bien ces 
mattois qui ne nuifent à perfonne, & qui ne font que 
des tours de gaillardife, feulement pour rire auec eux, 
& non pas pour tromper. Mais pour m'engarder d'eftre 
affiné (qu'ils appellent gourré) des mattois qui mattent, 
ie voudrois bien entendre leur iargon & fçauoir leur 
langage, car i'entendrois ce que difent les Mattois, les 
Blefches, les Contre-porteurs, & les Gueux de l'hoftiere, 
qui s'en aident, vfans entr'eux d'vn mefme langage. 
Et pour vous monftrer que cefte langue n'eft point 
pauure, & que tous les mots en font fignificatifs, & 
qu'elle eft à comparer à l'Hébraïque, Grecque, & 
Latine, ie vous en diray quelques mots. Ils appellent, 
difoit-il, vne chemife, vne lime : des chauffes, des 
tirantes : des fouliers, des paifans : le manteau, vn 
volant : de la paille, de la frétille : la terre, c'eft la 
dure : & difent, il a couché sur la frétille, ou fur la 
dure : & il a efté angué, c'eft à dire pendu, à fix 
pieds de la dure : vn porc, c'eft vn grondin z- du lard 
& du falé, c'eft de la crie : ils nomment du pain de 
l'artis : l'arty foignant, c'eft de la merde : du vin, du 
piuois : piuois de rougemont, du vin rouge : piuois de 
blanchemont, du vin blanc : pier, c'eft boire : corpault, 
vn pot : il a pié vn corpault de piuois, c'eft à dire, il a 
beu vn pot de vin : pier de lance, boire de l'eau : quand 
le vin eft bon, il eft gourd : vne taffe, c'eft vne faluerne, 
ou lettre de coronne : vn barril, c'eft le rouïllard : vne 
garfe, c'eft vne mille ; fit en bon patois on dit, riuer le 
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bis à la mille : la nuid, c'efl la brune : angué, c'efl à 
dire pendu : fî aucun de leurs compagnons a elle an- 
gué, ils diront, il a efté marié : & vn tel a danfé à fes 
nopces, c'eft à dire qu'il y a efté fouetté : ils appellent vn 
efcu, vn rougefme : vn tefton, vn teftard : vn douzain, 
vn rond : vn liard, vn herpelu : vn double, vn bruflé : 
vn denier, vn mince : de la monnoye, c'efl de la bille : 
la FaulTe monnoye, c'eft de la piètre bille : couper vne 
bourfe, c'efl prendre vn rat par la queue : entrant en 
prifon, le mattois dira, il a pris vn rat par la queue : 
s'il a tué vn homme, on ne fera que dire il a abbatuvn 
chefne : les oreilles, font les ances : andre, c'efl vne 
femme : ambier, c'efl aller : U ils demanderont où ambie 
le courrier? il refpondra, i'ambie au taudis, c'efl à dire, 
à la maifon : riffe, c'efl du feu : riffauder, c'efl fe chauf- 
fer : le courrier de haulte-mont, c'efl Dieu : les cour- 
bes, font les jambes : les courbes malingres, font de 
mefchantes jambes : la tronche, la tefle : razer la 
tronche, c'efl couper la tefle : le fabre, le fouet : 
andoffe, l'efchine : il a eu le fabre fur fon endoffe, c'efl 
à dire, il a eu le fouet : la fouilloufe, c'efl la gibbeciere : 
le guelier te gouffe, c'efl à dire, les auiues te coupent 
la gorge : chanter, c'efl parler: i'ay chanté à fon han, 
i'ay parlé à luy : entreuer, c'efl entendre : vn beelant, 
vn mouton : vne flamberge, vne efpee : des volans, 
font des chapons, des poules, & autres oifeaux : des 
noûans, font des poifTons : goufîer, c'efl manger : vn 
tratin, vn heure, leurault, & connil : enfer, c'efl le 
moulin : le mulet, c'efl le diable : & ainfi interpre- 
tent-ils quand le meufnier dit, Le diable m'emporte en 
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fon enfer : le babil, c'eft le trotouêr : vn andre qui va 
fur le trotouêr, c'eft vne femme qui va babiller : bezar- 
der, c'eft mourir : il eft bezardé, c'eft à dire, il eft 
mort. 
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Des Songeurs, Refueurs 6» Dormeurs, 



CesTE Seree eftoit poureftre gaillarde & ioyeure, 
fi durant le foupper, & après, on ne fe fud point 
mis à fonger & refuer : car du commencement du fef- 
tin, noftre hode, & fa femme , qui auoient mefmes 
noms que ceux du banquet de monfîeur Pybrac, nous 
auoient receu d'vn bon vifage, le mary conunençant 
dés l'entrée à nous dire : 

Or fus, encor vn coup, yousfoye\ bien venus. 
Et Marion & ntoy vous femmes trop tenus, 
D'auoir daigné venir vn mauuais difner prendre 
En ce pauure cajot, & encor es Vattendre, 
Louons, & nousfeons, le cochon fe morfond, 
Nefaifons entre nous comme nos femmes font, 
Qyi permettent fouuent qu'on les prie &conuie 
De ce dont elles ont en leur caur bonne enuie. 
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A la peau du cochon, fus, amis y qu*on s' empoigne , 
Voyei que defpoûiîlé ilfaitpiteufe trongne: 
Regardons Ji ce ventre vn autre peut tenir, 
le youdroiSy mes amis, qu'il me peuji fouuenir 
Du moyen que î'autr*hier on contoit par merueilles. 
Pour faire reuenir aux cochons les oreilles, 
Et la peau quand ils font du tout mis en pourpoint, 
Croie:^ que maintenant vous ne chommeriés point. 
Mais attendant que i'aye ef chauffé ma mémoire 
le m'en vay de bon caur vous desfier à boire, 
Qyoy? ilfemble défia que le caur vous default. 
Quand vous voye\ Colin qui hardy vous affaut, 

Ainfi qu'on edoit après ce cochon, on trouua qu'vn des 
voifîns de celuy qui nous bailloit à difner, & elloit or- 
dinaire de fa maifon, & fi frequentoit nos Serees, ne fe 
trouuoit point. Mais noflre hode nous va alfeurer qu'il 
ne viendroit point pour celle heure : 8e nous en dit 
ainfî la raifon. Mon voifin fçachant qu'à ce matin on 
m'auoit apporté le cochon, dont vous en voyez vne par- 
tie fur la table, n'a failli de venir hurter à ma porte 
& m'ayant trouué, m'a dit auoir fongé la nuiâ paflee 
qu'il mangeoit d'vn cochon : me difant ces fonges pour 
la plus part edre véritables. Me doutant bien de ce 
qu'il vouloit dire, en fermant ma porte ie luy ay dit, 
Somnia ne cures, fans le conuier à en manger, le vous 
prie, nous difoit noftre hofte, quand vous le verrez 
de luy dire qu'il n'eH pas de la race de ceux qui fon- 
gent toufiours vray, comme eftoit Galien, & fon père, 
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8e audl Cardan : lequel s'aidoit de fumigations & herbes 
propres pour créer des fonges : & n'y a pas iufques 
aux ieunes filles à prefent qui ne s'en aident, & qui ne 
fçachent en quel temps il faut cueillir des herbes, b 
quelle neufaine il faut faire pour les faire fonger, & 
fçauoir par le fonge quand elles feront mariées, & quel 
mary elles auront, & fi elles feront heùreufes en leur 
mariage. Le conte de noftre hofte, & le fonge de fon 
voifîn, baillèrent occafîon à tous ceux de lajSeree de 
fonger & refuer : car vn d'icelle va répliquer à noftre 
hoile, que ponîble fon voifîn ne fçauoit point qu'il euft 
receu ce cochon, mais qu'il le pouuoit auoir fongé la 
nuiâ, aiant le iour fouhaité d'en manger d'vn^: dau- 
tant que fi nous defîrons, difoit-il, quelque chofe, elle 
fe reprefente la nuiâ en fonge : les efprits reprefentans 
en dormant ce dequoy nous auons eu enuie le iour : 
it qui eft bien plus, les efprits mettent deuant nous en 
dormant l'image & figure des chofes [que la fantafîe 
aura pourtraiâ dedans le fang, les fonges^ procedans de 
ce que la fantafîe ne demeure iamais oifîue, fi bien que 
la fantafîe fe venant à mirer en ces figures & images 
des chofes, que les fens, lorfquHlfi font efueillez, ont 
imprimé dans le cœur, ou au fang le plus fubtil & fpi- 
ritueux, elle caufe les fonges, aufli bien aux belles 
qu'aux hommes : tous les animaux qui font leurs petits 
en vie pouuans fonger. Vn autre, tout au contraire de 
ceux qui fe prouoquent les fonges, va dire qu'il vou- 
droit bien fçauoir ce qui empefche de fonger & refuer, 
les fonges luy rompans fî fort la telle, que mefmes il 
n'aime point ces fonges creux qui en toutes compagnies 
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ne content que les badineries qu'ils auront fongees, 
& y adioulians foy, s'affeurent fur Sylla, lequel a efcrit 
en fes Commentaires, qu'il n'eft rien que Ton doiue 
tenir plus afleuré, ni que l'on doiue plus fermement 
croire, que ce qui nous eft fîgnifié par fonge: Philon, 
luif ne niant point qu'il n'y ait des fonges vrays, les 
Payens mefmes eftîmans les fonges auoir elle enuoyez 
des Dieux : ce que nie toutes fois Ariftote à Homère & 
à Platon, difant que les belles brutes fongent. Et fî en 
y a,« adiouftoit il, qui non feulement adiouflent foy à 
leurs fonges, mais reçoiuent les fonges de leurs ferui- 
teurs & amis : ce qui eft confirmé par Plutarque, difant 
que Mithridates fit vn liure des fonges de fes concu- 
bines, 8e par Martial, qui prie fon amy Naddien de ne 
fonger plus pour luy. Il fut dit à celuy qui haîfToit tous 
les fonges, que ceux qui dorment à fouhait, & à leur 
aife, peu fouuent fongent : parce qu'alors tous les fens 
s'accordent à rendre leur deuoir, ne vaguans point çà 
& là, pour aller cercher des fonges : mais qu'on n'ait 
point mangé de feues : car fî on a mangé des feues, 
qu'on dorme tant à l'aife qu'on voudra, fî cauferont- 
elles des fonges obfburs & trilles, à caufe qu'elles font 
feiches & flatueufes : edant vne des caufes pour laquelle 
les Pithagoriens n'en mangeoient point. Les fonges, ré- 
pliqua quelqu'vn, ne font point obfcurs ou trilles à 
caufe des feues : car les Médecins & Naturalifles affer- 
ment que félon que nous ferons coUoquez en noflre 
li£t, lors que nous dormons, nous fongeons des fon- 
ges ou ioyeux ou trides. Si nous dormons, difent-ils, 
du codé droit, nos fonges feront melancholiques, à 
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caufe de la râtelle : fî du codé feneftre, fanguins & 
ioyeux, à caufe du Foye : fî à Tenuers, vénériens, à 
caufe des reins efchauffez. Combien que aucuns tiennent 
que félon la diuerfité des viandes, qui font monter au 
cerueau des vapeurs diuerfes, les fonges font diuers, 
l'humeur qui domine fe changeant & diuerfifiant félon 
la nature des viandes, 8e comme il éfl diuers, aufli font 
les fonges : parquoy aux Pythagoriens furent défendues 
toutes viandes qui caufoient chofe contraire à la tran- 
quillité de l'efprit : comme font tous légumes, qui pro- 
uoquent les fonges, à caufe de l'humeur melancholique, 
& gros fang qu'ils produifent, & principalement les 
choux, les aulx, les porreaux, les oignons, les reforts, les 
raues, la moudarde : toutes ces chofes faifans monter 
au cerueau diuerfes & grandes vapeurs. On dit, adiou- 
(la-ii, que les herbes incitent à fonger, à caufe de 
leur fubtilité, comme la meline, la bugloife, rendant 
toutesfois les fonges ioyeux. On n'oublia pas à dire, que 
toute plante odoriférante incitoit à fonger, comme le 
laurier (moyennant que ce foit du îaurus Delphica^ & 
non du Iaurus imbricata) ellant pour cela dédié à Apol- 
lon, ic par luy remarquée la prophétie, car qui aura du 
laurier fous fon cheuet, ce qu'il fongera fera vray. Il 
fut dit auffî qu'on trouuoit efcrit, que le cumin, edant 
pendu ou attaché au trauerfîn du lia, de forte que 
celuy qui repofe le puiiTe fentir, engardoit de refuer & 
fonger, empefchant les vifîons à celuy qui dort. Le 
trop veiller fut mis entre les caufes qui plus excitent les 
fonges & imaginations, à raifon de la ficcité, le veiller 
defleichant. De là vient, difoient-ils, que ceux qui font de 
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complexion humide, ne fongent pas gueres, l'humidité 
rempliffant le chef de tant de fumées qu'elles viennent 
à deffaire & confondre les images qu'on void en fonge : 
tellement qu'il aduient comme quand on iette de fuite 
vne féconde pierre, après la première, en vne eau pai- 
fîble, car elle galle & confond les cercles & figures que 
la première auoit fait : Et par cefte raifon, ils afleu- 
roient que les enfans (qui ne commencent à fonger, 
qu'ils n'ayent trois ou quatre ans) & ceux qui fe vont 
coucher au fortir de la table, fans aucun exercice, fon- 
gent peu fouuent : à caufe que ils ont le cerueau rem- 
ply de trop d'humidité &. fumée. Il fut dit aufTi, que la 
crainte prouoquoit les fonges : les craintifs en dormant 
voyans ce qu'ils craignent, comme les courageux ce 
qu'ils efperent : la ioye & l'amour en faifant bien autant, 
car l'vn & l'autre efmeuuent les efprits, qui caufent leurs 
fonges. Il y auoit en cefte Seree vn amoureux, qui de- 
manda qu'il aduiendroit de fon fonge : ayant fongé la 
nuid à des pommes. Il luy fut refpondu que cela deno- 
toit qu'il auroit l'efprit tendu vers fa maiftrefle, requé- 
rant le fruift d'amour, & que ce luy eftoit vn bon pre- 
fage : les pommes ayans toufiours ferui pour faire 
l'amour, & pour cela qu'elles eftoient confacrees à 
Venus : tellement que ceux qui veulent par magie con- 
traindre les femmes à leur amour, s'aident d'vne 
pomme qu'ils leur donnent à manger. Les fonges & vi- 
fions, fut-il encores dit, peuuent venir par l'imbécillité 
de l'aage, & du fexe : dautant que les gens vieux, à 
caufe de la grand' froideur qui eft en eux, ont fouuent 
auec leurs fonges de grandes vifions, auffi bien que les 

6.. 
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femmes. Celuy qui craignoit tant les fonges & refueries, 
non content de tout cela, demanda derechef, d'où ve- 
noient les fonges fi effroyables & monftrueux, qu'encor 
deux ou trois iours après le fonge, on en eftoit efpou- 
uenté. Ils peuuent venir, luy refpond quelqu'vn, du fang 
qui eft altéré & corrompu : car tant plus le fang e(l 
altéré & gafté, tant plus les fonges font terribles & 
eftranges : lefquels peuuent venir aufli de la mauuaife 
complexion, laquelle eft diflemperee par quelque ma- 
ladie, ou par trop boire, ou par melancholie, & pen- 
fee eftrange, dont on s'eft entretenu le iour : lefquelles 
chofes produifent ces mondrueufes vidons, qui ne 
feruent qu'à nous fafcher. Si efl-ce, répliqua vn de la 
Seree, que Zenon veut que chacun prenne garde à fes 
fonges, pour cognoiftre quel il eft : car fi en fongeant 
il prend plaifîr à quelque chofe deshonefle, ou iniufte 
que la honte ou la crainte empefchent de iour, ce fonge 
fignifie que noftre ame n'eft totalement applanie 8e régie 
par la raifon : & ainfi Zenon penfe que des fonges on ne 
puifTe tirer ce qui nous doit aduenir, s'en trouuant beau- 
coup de véritables, lefquels emportent quelque heur ou 
malheur, & par lefquels on peut iuger des chofes à 
venir, principalement fi ces fongeurs font melancho- 
liques, l'humeur melancholique efiant fort propre à dire 
les chofes futures : parce que les melancholiques ayans 
peu d'humeurs, il va peu de vapeurs en leur cerneau, 
'à cède caufe ils dorment peu, & dormans peu, ne font 
fubiets à tant de refueries. Ce qui a donné occafion à 
Ariftote d'attribuer à l'imagination des melancholiques 
ie ne fçay quoy de diuinité qui prefagifi les chofes à 
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venir, ayans les melancholiques vne plus claire & nette 
Faculté de deuiner, dautant quMls retiennent les efpeces 
des cliofes plus purgées & naturelles que ne font les 
autres. Et fainâ Grégoire mefnie afferme que le deui- 
nement fe Fait pluftoft quand on dort, que quand on 
veille : parce que c'eft alors que cefTent & fe tiennent 
coyes les diuerfes efmotions des fens, qui ont de cou- 
ilume (ainfi que dit Fainâ Thomas d'Aquin), de trou- 
bler cette puilfance diuinatrice de l'ame : & puis lob dit, 
En fonge Dieu ouure les oreilles des hommes, les appre- 
nant & inftruifant en toute difcipline. Ne difent pas aufli 
les Poètes, les fonges ellre meffagers des Dieux, & que 
Medee s'énamoura de lafon par le moyen d'vn fonge? 
Que fi les fonges, difoit-il, viennent de la mémoire, Tin- 
Fortune a précédé, que s'ils font Faits à caufe des hu- 
meurs, ils fignifient la mort, ou grieFue maladie, car la 
caufe en e(l au corps : que s'ils procèdent de l'influence 
des Aftres, ils dénotent iniures, prifons, péril de corps : 
mais fi les fonges ont leur origine de l'efprit, it font 
excitez par confens, ils prefagent mal-heur : & la mort 
des perfonnes aimées. Que fi les fonges nous veulent 
aduertir & infiruire d'vne chofe défia faide, ils feront 
toufiours pour la plus part clairs & euidents, fans au- 
cune couuerture & énigme : au contraire fi c'efi pour 
quelque cas à venir, ils feront figurez, & obfcurs : à 
caufe que le Démon, qui meut laphantafieSe imagination 
de la perfonne, eli plus certain des chofes paffees, que 
celles qui font à venir : & encores plus des contigentes 
it prochaines, que des plus efioignees. Quelqu'vn en 
répliquant va dire à celuy qui approuuoit les fonges, 
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Somnia ne cures : & qu'Heraclitus difoit, rien par fonge 
ne nous eftreexpofé, rien aufTi ne nous eftre celé : feu- 
lement nous eilre donnée fignification ic indice des 
chofes à venir, ou par l'heur ou malheur noftre, ou par 
l'heur ou malheur d'autruy. Plus il difoit que les fonges 
fe comportent félon l'humeur qui domine en nous, les 
fonges feulement nous demonftrans en quel humeur 
nous fommes plus abondans, Simefius efcriuant que les 
vifîons fe diuerfifient félon les complexions. Les melan- 
choliques, adiou(loit-il, fongent auec vn fort mouuement, 
aux fepulchres, chofes noires & difformes, ils ne ver- 
ront que diables, que ténèbres, chofes efpouuantables, 
& lieux de crainte 8e de fraieur. Ceux qui font plétho- 
riques, fongent ne pouuoir bouger ne parler : ceux qui 
fongent voler, ont les humeurs modérées & tenues : 
ceux qui voyent les chofes rouges en dormant, ou fon- 
gent faigner, abondent en fang : ceux qui ne fongent 
qu'en l'eau, aux neiges, au froid & aux pluyes, font 
flegmatiques : comme ceux qui fongent au feu, & aux 
foudres, aux meurtres, aux batailles, & aux carnages, & 
querelles, font choleres. Par là on peut facilement con- 
ieâurer de la nature de la maladie par le fonge. Ce 
qu'Âuerroes ayant bien confideré, ne peut s'empefcher 
de crier que les fonges font diuins, aduertiHant la créa- 
ture du mal qui luy doit aduenir. le ne fçay répliqua vn 
delà Seree, quelle diuinité il y aux fonges? véu qu'an- 
^ ciennement on exploit les fonges auec du fel 8e grains 
de froment, ou bien on fe lauoit d'eau pure de fleuue, 
ou d'eau marine : car ainfi en Apollonius Rhod. Circe 
enchanterelTe eft tropuee par les Argonautes fe lauer au 
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riusge de la mer, pour expier fes fonges : & dans 
Aefchile, le Roi Atolfa fe laue d'eau pour expier les vi- 
Hons que de nuiâ il auoit veuës : & Perfe en fes Satyres 
dit, que les fuperditieux & refueurs purgeoient leurs 
fonges d'eau de fleuue . Properce qu'ils eftoient expiez 
& purgez, ou bien recitant à la DeeHe Vefta (qui ell le 
feu, purgeant toutes chofes) le fonge que on auoit 
fongé, ou bien le rapportant de mot à mot au Soleil, 
ainfi que dit Sophocle, & luy contant fon fonge : parce 
que tout ainfi comme de fa lumière il chaffe tes ténèbres 
it illumine le monde, auffi elloit-il ellimé chalfer les 
eftranges formes des fonges & vifions qu'engendre la 
nuiâ : comme le mefme Properce dit, que c'efl la Lune 
qui les enuoye & engendre. Et ce(luy-cy acheuant fon 
propos, nous affeura, que fî ceux qui ne fongent gueres, 
viennent à fonger beaucoup, contre leur coudume, 
que c'ell vn mauuais prefage 8e mortel, à caufe de 
beaucoup d'humeurs qui dominent en luy, qui luy 
caufent ces fonges. Il y auoit vn Drolle en cède Seree fi 
vilain, comme vous entendrez par fon cçnte, qu'il euft 
bien elle receu en l'adminiftration d'aucunes Republi- 
ques, où il faut, pour eftre Bourgamedre, ellre vilain de 
trois lignées : lequel demanda de quel humeur venoit vn 
fonge de merde qu'il auoit faiét depuis peu de temps. 
Lors vne Fefle-tondue luy va dire, vous parlez tant entre 
vos dents qu'on n'a garde de vous le dire, on ne vous 
entend point. Que fi vous dites ce beau conte, les Cy- 
niques vous enclorront dans vn tonneau auec leur Dio- 
gene. Parquoy le Drolle en s'excufant va dire, Les 
paroles ne puent point : & e(l bien difficile de trouuer 
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honedes paroles aux chofes deshonelles. Puis recom- 
mença ainPi. Vous fçauez tous le befoin que i'ay d'ar- 
gent, U la deuotion que ie porte à la fefte de l'inuentlon 
fainâe Croix, n'ayant en ma bourfe croix ne bannière , 
tout ellant allé en procelTion. Voila qui fait que tout le 
iour iene penfe qu'à trouuer de l'argent. Et parce qu'on 
fonge la nuiâ ce qu'on a traité de iour, il eft arriué 
qu'vne de ces nuiâs ie fongeai d'auoir trouué vn trefor 
foubs terre, U ne l'ofant oder de là, parce qu'il eftoit 
grand iour, ce me fembloit, ie penfay en moy-mefme à 
remarquer ce lieu, tant pour le trouuer mieux quand la 
nuiâ feroit venue, qu'afin aulfi que perfonne ne penfall 
qu'en vn fi fale lieu il y euft rien de bon caché. Qu'ad- 
uint-il de mon fonge? C'eft que ie trouuay quand ie fus 
refueilié, me fouuehant bien de mon fonge que 
i'auois chié au lift : U ainfî vne partie de mon fonge 
fut véritable, mais non pas ce que ie fouhaitois le plus. 
Quelqu'vn lors luy demanda : Et perfonne ne fentit-il 
rien de voftre beau fonge? Non pas, refpond noftre 
fongeur, car i'ellois tout feul. Il luy fut répliqué, y ah 
hominifolu Ouy bien, dit-il, quand il a chié foubs luy, 
comme moy, car il n'a perfonne qui le torche. Alors 
celuy qui parloit à luy, demande à ce fongeur, fe recu- 
lant de luy, combien il y auoit que cela luy elloit arriué : 
refpondant qu'il n'y auoit que trois iours, il va dire, 
Vrayement ie le croy bien, car vous en puez encores tout. 
Ils fe prinrent tous à rire aulfi bien que le fongeur, qui 
ne laifTa à leur demander, fi on pourroit tirer quelque 
fens de ce fonge, & (î c'eftoit vn bon Ogne. On luy 
refpond qu'on n'en pouuoit trouuer de meilleur, puis 
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qu'il paroiflbit bien en Tes draps, U en fa chemife, 
& qu'il ne falloit point aller aux deuins, & qu'on 
fentoit bien que fîgnifioit fon fonge. Il y en auoit 
en celle Seree qui adiouftans plus de foy aux fonges 
qu'il ne faut, vont demander (i Artemidorus, U les fonges 
de Daniel, ne contenoient pas vérité : aucuns afifennans 
les fonges n'ellre que chimères & monftrueufes appa- 
rences. Aufquels il fut refpondu, qu'il y auoit des 
fonges véritables, & de faux : ceux qui contiennent 
vérité, fortans de la porte de corne, félon Virgile, les 
menfongers de la porte d'yuoire : l'image des Dieux 
('accordant à cela, qui donne à la Ilatuë du Sommeil 
vne corne en la main, quand les fonges font véritables : 
mais quand ils font trompeurs, il luy donne vne dent 
d'Eléphant : pource que l'yuoire n'eft iamais diaphane 
U tranfparent, comme e(l la corne. Surquoy on adioufta 
le difcours de Porphyre, qui efcrit que quand l'ame s'eft 
retirée d'vne grand' part des aâions du corps pendant 
que l'ame dort, combien qu'elle s'addreife à confîderer 
la vérité, neantmoins elle ne la peut bien veoir ni droi- 
étement, à caufe de l'obfcurité de nodre nature : tou- 
tesfois, dit Porphyre, quand nature vient à fubtilier, en 
forte que l'œil de l'ame, ç'eft à dire, Tefprit y puifle 
pénétrer, elle void les vrais fonges par la porte de corne : 
& de tant plus, dit fainâ Grégoire Nicene, telle puif- 
fance e(l pure, & qu'elle comprend moins de phantof- 
mes & brouillards, de tant plus acquiert-elle l'office de 
deuiner par fonges : mais quand la nature demeure 
efpoilTe & grofliere, fi bien que l'efprit n'y peut pénétrer, 
lors les faux fonges viennent par la porte d'yuoire : cela 
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fe faifant principalement quand les Tueilies tombent des 
arbres, qui eft en Automne, car alors les fonges font 
toufiours vains & faux : aucuns en attribuans la raifon 
aux fruits nouueaux, lefqueis edans encore frais, & en 
leur vigueur, engendrent en nos corps beaucoup de 
vents & broùillemens. Ce que Virgile déclare, quand 11 
dit, qu'à l'entrée d'enfer y a vn ormeau, & qu'au def- 
fous de fes fueilles demeurent attachez les faux fonges. 
Ceux qui approuuoient les fonges, & par iceux vouloient 
fçauoir de l'aduenir, les voulans exciter, difoient qu'il 
eltoit bon de prendre & retenir fous fa langue des pier- 
res precieufes : dont les vnes meuuent & efuei lient les 
imaginations & fonges par leur beauté, les autres par 
leur fecheté, comme fait l'amathifte & la caflidoine, dite 
onix : Pline eftimant fur toutes les pierres la cheloine, 
pour faire bien fonger. Ils affermoient aufTi que les 
herbes feruoient de beaucoup aux fonges & fur toutes 
nommoient la theangelide, qui croifl au Liban de Syrie, 
aux montagnes de Crète, en Babylone, & en Sufes, ville 
de la Perfide : laquelle fait deuiner eftant prinfe en 
breuuage. Et outre, adioulloient que pour affeoir iuge- 
ment fur les fonges, qu'il falloit regarder fi le fonge ell 
du foir ou du matin : à caufe que les fonges du matin 
elloient plus véritables & ioyeux que ceux du foir : 
parce qu'au matin le fang pur eft feparé du plus gros, 
& auffi que lors les vapeurs, qui montent au cerueau, 
font appaifees auec le foucy & la fouuenance du paHe : 
ioint que Phœbys vaticinateur, aide & renforce les 
deuins & deuinereffes. Et pour confirmer les fonges 
du matin, ils récitèrent les vers de Ronfard, qui font au 
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commencement d'vne Tienne Elégie, où il dit ainfi, 

Cefloit au poinâ du iour, que lesfonges certains 
D'vn faux imaginer n*ahufent les humains, 
Par la porte de corne entrej en nos penfees. 
Des labeurs iournaliers débiles & lajptes: 
Songes qui fans tromper par vne vanité, 
Deffbus vn voile obfcur monftrent la vérité. 

Combien qu'Orphee, repliquoient les autres, afferme 
que les fonges fur iour font plus certains : & qu'Âriftote 
vante les fonges de la minuit, qui font faiâs à la pro- 
fonde nuiélee : ce qui eft confirmé par Virgile U 
Horace. Plus ils aifeuroient qu'il Falloit regarder à l'ha- 
bitude des perfonnes : les hommes rouges & fanguins 
ayans plus de reuelation par fonges que les autres, à 
caufe qu'ils font de libre imagination. Les autres, fans 
s'arrefler à tout ce qui auoit efté diâ de la vérité qu*on 
tire des fonges, blafmoient tous deuinemens qui fe font 
par fonges, comme refueries, & el]pece pronoftique 
pleine d'erreur & d'incertitude : difans qu'il ne falloit 
s'eftonner s'ilarriuoit queiquesfois vray ce qu'on fonge: 
car qui eft celuy, dit Ciceron, lequel ne ceifant tout le 
iour de tirer de l'arc, ne frape aucunes fois dans le 
blanc? l'homme eftant ignorant du futur, ainfi que tef- 
moignent ces vers : 

Vhomme à fi grand fçauoir ne fçauroit paruenir. 
De pouuoir aduifer les chofes à venir, 
111. 7 
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Et auec tout cela, la plus-part de la Seree afleuroit 
qu'elle eftoit fî moleftee des fonges, qu'encores qu'il y 
euft en eux quelque deuinement, elle les abhorroit : en 
eftant (1 tourmentée qu'au matin on fe trouuoit auffi 
las, que fi on n'euft point dormy : car tout ainfi, di- 
foient aucuns, que le dormir efl le repos du corps, 
aufli e(l-ce le trauail & perturbation de l'ame, fi les 
fonges font ennuyeux & efpouuentables, comme il ad- 
ulent ordinairement aux mefchans forfaiéieurs, lefquels 
exempts pour vn temps de la peine qu'ils ont méritée, 
ne laiifent neantmoins cependant d'efire tourmentez 
par la diuine vengeance, lors mefmes qu'ils deuroient 
eftre le plus en repos. Il en adulent autant aux fuperfti- 
tieux, difoient-ils, le fommeil eftant le repos du corps à 
ceux qui dorment, & à l'oppofite, ce n'eft que frayeur 
& trouble de l'ame, pour les fonges efpouuentables 
qu'ont ceux qui font efprins de fuperftition, ou qui font 
fafchez & ennuyez : & alleguoient ces vers : 

Si ie m'endors quand mes ennuis me tiennent^ 
le fuis perdu des fonges qui me viennent, 

Vn de la Seree, haîlTeur de fonges, va en s'efcriant 
dire, O que ceux fe peuuent dire heureux, qui ne fon- 
gent point, ou qui ne fongent gueres, ou s'ils fongent, 
ce ne font que vifions ioyeufes & plaifantes, comme 
celles de ceux qui fongent en nouuelle Lune : tant pour 
la fafcherie & ennuy que nous apportent les refueries, 
que pour le danger qu'il y a aucunesfois de les re- 
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ueler : car nous trouuons que du temps des Empereurs 
Tibère, Vitelle, & Domitian, il faifoil mauuals fonger 
creux, U que Cambifes pour auoir fongé en dormant 
que ton frère deuoit deuenir Roy de Perte, le fit mou- 
rir. Et le Roy Midas en fit autant, troublé & fafché de 
quelque mal plaifant fonge. Ne vous fafchez point, luy 
répliqua vn de la compagnie, car vous y pouuez remé- 
dier, en mettant fur je fueil de la porte de la maifon, 
ou de la chambre de quelque fongeur U refueur, vn 
clou arraché d'vn coffre ou fepulchre, cela faifant per- 
dre les vifions U phantofmes qui efpouuentent les gens 
de nuiâ, & feruant de contre-charme à rencontre des 
Mânes qui enuoyoient les mauuais fonges à ceux qui 
les mefprifoient, ce dit Tibulle. 

Ne tihi negUâi mittant infomnia Mânes, 

Et Virgile aulfu 

Et f alfa ad calum mittvnt infomnia Mânes, 

Et ce font ceux lefquels les feâateurs du magicien 
Simon, comme efcrit fainâ Irenee, appelloient diables, 
qui enuoyoient des fonges aux hommes qui auoient con- 
traâé alliance auec eux, h fin de prédire les chofes à 
venir. Si ay-ie veu deux fenmies, répliqua vne FelTe- 
tonduê, lefquelles fe font bien aidées des fonges : car 
vne eftant furprinfe par fon mary, & elle eftant auec 
fon amy en vne chambre, ainfi que fon mary, qui eftoit 
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borgne, vouloit entrer, elle luy va dire qu'elle àuoft 
fongé qu'il voyoit des deux yeux, & pour s'en alTeurer 
luy bouche fon bon œil, & cependant le galand fort : 
l'autre, arriuant ton mary vn matin qu'elle auoit com- 
pagnie Françoife, elle luy va dire, qu'elle auoit fongé 
qu'elle luy faifoit baifer le derrière de fa chemife : ce 
difant, elle luy met deuant le vifage, iufques à ce qu'ils 
ne fuirent plus que deux. Quelqu'vn de la Seree, s'ad- 
drelTant aux ennemis mortels des fonges, leur va dire, 
que apttd Atlanteos, que Rabelais nomme Atlantiques, 
on ne fonge point, non plus qu'en Tifle de Thafos, Pvne 
des Cyclades : & que ceux qui craignent tant les fonges 
n'auoient qu'aller demeurer en ce païs-là : que fi on 
les vouloit aller cercher, qu'il prefteroit fa lanterne. 
Alors ils vont demander à ce(luy-cy, & le prient de 
leur dire, en quelle contrée ce peuple pouuoit habiter, 
ayans grand*enuie d'y aller demeurer, tant les fonges 
les tourmentoient. Mais il ne fut poffible de trouuer 
dans Nizolius, ni ailleurs, où demeurent ces gens-là, 
qui ne fongent, ni ne refuent. Et aufli qu*vn de nos 
Serees, qui auoit toufiours en la bouche fon, Il peut 
eftre, auec Epicure ne vouloit croire y auoir vn pais là 
où on ne fongeoit iamais, encores qu'on luy eut dit 
que beaucoup des anciens l'auoient efcrit, & que d'au- 
tres les fçauoient, pour auoir ell^ en ce païs fans fonge. 
Et comment, difoit-il, les anciens l'euflent peu fçauoir, 
veu qu'Hérodote efcrit qu'en Afie, ni en Grèce, de fon 
temps, n'y auoit perfonne qui euft veu le Po? Et n'ayant 
pafTé le Po, comment euiTent-ils peu cognoiftre les au- 
tres païs fi loingtains, veu que de noflre temps il elt 
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arriué à Rome des Rois de lapon, lefqueis difoient 
auoir mis en leur voyage plus de trois ans? Il luy fut 
répliqué, qu'on luy enfeigneroit vn autre pais, qui elt 
bien aifé à trouuer, où on ne fonge point, non plus 
qu'en la région Atlantique : c'eft en Ethiopie, comme 
rapportent ceux qui y ont efté. Puis on luy demanda 
s'il croiroit plutoft ce que dit le do6te Rabelais, que 
Cleon de Daulie Thrafîmedés, U de noftre. temps le 
fçauant Villaumanus François, oncques ne fongerent. 
11 leur refpond , que fi tous ces peuples, & ceux qu'ils 
ont nommez, ne fongeoient point, qu'ils n'efperoient 
donc rien : car toutes nos efperances, difoit-il, que 
font-ce que refueries & fonges? Que s'il y a vn pats où 
l'on ne fonge point, il faudroit donc dire que cela v!en- 
droit de la difpofition du ciel : qui eft enfuiure les igno- 
rans, qui rendent les caufes générales des chofes, ne 
fçachans les particulières. Ce différend fut caufe que la 
decifion en fut remife iufques à ce que quelqu'vn de la 
Seree feroit allé & reuenu au pais où commande le 
Preilre lean, pour nous en rapporter la vérité, dautant 
que les raifonspeu profitent où l'expérience a lieu. Celuy 
qu'on efleut pour faire le voyage aux defpens communs 
de la compagnie, va dire qu'il auoit les fonges en fi 
grand'horreur, que (i eftant en cède region-là, il fe 
trouuoit exempt de fonge, qu'il feroit bien homme pour 
y demeurer, & qu'à grand*peine retoumeroit-il par 
deçà, pour les alTeurer de ce qui en eftoit. Et ne vous 
esbahilTezj difoit-il encores, fi ie fuis tant ennemy des 
fonges : parce que i'ay peur de me tuer vne nuiét en 
fongeant, ou faire quelque autre folie : dautant que bien 
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fouuent tout endormy ie me leue : & Landinus rapporte 
que luy eftant à Paris, il y eut vn Anglois, lequel tout 
endormy fe leua de fon lia, & alla depuis TEglife S. 
Benoift, iufques au bout de la riuiere de Seine, où il 
tua vn enfant, U fans s'efueiller s'en retourna coucher. 
Galien mefme n'a peu remédier à ce mal, U dit qu'il a 
elle de ceux qui vont la nuiâ, qui s'appellent en Latin 
Noâambuli. Âriflote dit, adiouftoit-il, qu'en la ville de 
Tarente y auoit vn tauemier, qui de iour vendoit ton 
vin, & la nuid couroit par la ville en dormant. Bartole 
dit aufll, qu'il y auoit à Pife vn homme qui en dor- 
mant s'armoit, & s'en alloit par la ville en chantant & 
braillant. Et Marian efcrit qu'il auoit pour voifine vne 
ieune fille, qui dormant fe leuoit de fon lia, peftriffoit 
fa pafte U faifoit cuire fon pain. Et en y a qui paflent 
bien outre, & difent qu'il y a des femmes & des filles, 
lefquelles toutes endormies iront coucher auec des 
hommes, & ayans eu leur compagnie, s'en retourneront 
coucher encores toutes endormies. Parquoy, difoit-il, 
ie vous prie de me dire de quel humeur cela procède, 
b s'il y a moyen d*empefcher ces fonges, qui font che- 
miner en dormant, & faire des chofes qui ne font bon- 
nes ni honeftes, & d'autres qu'on feroit bien en grand' 
peine d'exécuter en veillant, & de beau iour. Le dor- 
mir donc, luy répliqua vn autre, n'efl pas du tout fem- 
blable à la mort, comme ont dit Homère, Virgile, & 
Ouide : car les morts ne marchent point comme font 
ceux-cy, qui dorment & cheminent. Puis après auoir vn 
peu fongé, va dire, que ces mouueraens qui fe font en 
dormant, venoient des vapeurs chaudes, & efprits 
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bouillans, lefquels montez au cerueau agitent la faculté 
animale, de telle forte qu'elle contraint les parties in- 
ilrumentaires de luy obeîr, & faire des aétions mer- 
ueilleufes, fans s'offenfer en chofe qui foit : à caufe que 
ces donneurs n'ont nulle crainte & peur de paiTer en 
des lieux périlleux, & aufTi qu'ils marchent tout belle- 
ment. Et n'eft edrange, difoit-il, fi en dormant on mar- 
che, pource que nous auons le fens intérieur & l'exte- 
rieur, au fommeil le fens extérieur eftant empefché, 
& non pas l'intérieur quand nous fongeons; & quand en 
dormant nous allons, le fens intérieur e(l bien aflbupy, 
mais non pas l'extérieur. Et afin de garantir de ce mal 
tous ceux qui font fubiets à cefte paflion, il elt fort bon 
de mettre de l'eau en des baflins, à l'endroit de là 
porte par où il faut fortir : car il eft certain que ces en-> 
dormis & chemineurs de nuiâ, fe refueilleront en tou- 
chant l'eau : comme il arriua à vn qui en dormant s'alla 
mettre en l'eau pour fe baigner, U lors mettant les 
pieds en la riulere auec tout le corps, il fe refueilla, & 
luy print bien de fçauoir nager. Apulée aufli efcrit que 
la betoine eft fouueraine pour empefcher les ambula- 
tions noâurnes. le vous enfeigneray bien, va dire vn 
Franc-à-tripe, comment on pourra euiter ceft inconue- 
nient, & qui plus eft, à ne fonger nullement, en faifant 
ce que les anciens ont pratiqué, comme nous a monftré 
Ronfard : 



Les anciens fottloient après fouper 
Verfer du vin en l'honneur de Mercure, 
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Pour effacer y durant la nuiâ oh/cure^ 
Les/onges vains qui nous viennent tromper. 



Mais ie trouue encores meilleur, difoit*il, de boire ce 
vin que le refpandre : car ie fçay par expérience n'y 
auoir chofe plus fouueraine, pour fe garantir des fon- 
ges, que boire bien auant que fe coucher : fi mieux 
on ne fe veut pafTer de dormir : ayant plufieurs au- 
theurs qui ont affermé beaucoup de perfonnes auoir 
longtemps vefcu fans dormir : au moins il nous voulons 
croire Pline, qui dit que C. Mecenas fut trois ans en- 
tiers fans dormir. A qui toutesfois il fut contredit : & 
lut fouilenu le dormir eftre fî neceffaire, que noftre 
vie en dependoit, aufli bien que du manger & du 
boire : ellant vne chofe eftrange, qu'encores que noftre 
vie foit (1 courte, neantmoins le fomme, comme vn 
publicain k. gabeleur, nous en ofte la moitié. Et comme 
dit quelqu'vn eripimus vittr, quidquid fomno tradimus: 
U vn autre, Profeâd vita vigilia ejl. Quant auons- 
nous, adiouftoit-il,vn eftat paifible, puis qu'en dormant 
mefmes, U au plus profond du repos, nous fommes ef- 
pouuentez? Combien d'hommes intimidez des horri- 
bles vifions, font morts foudainement ? Combien y en 
a-il, qui font deuenus blancs & chenus en vne nuiâ, pour 
la fafcherie, & l'ennuy de ce qu'ils auoyent fongé ? Nous 
ne fommes pas mefmes affeurez de la vie, es plus 
grandes ioyes: beaucoup eftans morts de trop grande 
ioye. A a vérité répliqua vn de la Seree, ceux-là qui 
ne font que dormir en attendant que le bien leur 
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vienne en donnant, font grands fongeurs & refueurs : 
car tant plus qu'on dort, plus on fonge, à caufe qu'il y 
a plus de temps, U que celuy qui dort beaucoup ne 
dort pas fî ferme que celuy qui ne dort gueres : & fî on 
fonge plus en Hyuer qu'en Efté, les nuiâs eftans plus 
longues, le Soleil chalTant le fommeil, & par confe- 
quent les fonges & refueries : car à la fortie du Soleil, 
ce dit quelqu'vn, 

La neige, le brouillas^ Voifiuetéy la nuiû, 
Le fantofmey la peur, & lefomme s'enfuit. 

Les Cimmeriens donc, va dire vn autre, doiuent bien 
fonger, puis qu'ils font en vne perpétuelle nuiâ : tou- 
tesfois que i'ai veu des perfonnes qui dormoient plus 
en vne heure, que les autres en quatre. Ne penfez- 
vous pas, difoit-il, que ceux qui n'ont point de foucy 
ni de fafcherie, ne dorment pas plus en vne nuiâ que 
les autres en deux? Ce qui me fait dire, que les amou- 
reux ne dorment gueres, & par confequent ne fongent 
f5as beaucoup : toutesfois on dit qu'ils font grands ref- 
ueurs, à caufe de J'arTiduelle penfee amoureufe, qui les 
rend 'melancholiques, & la melancholie engendre les 
rerueries efpouuentabies , félon les naturels. Que fi 
vous me demandez, adiouftûit-il, lefquels font mieux 
complexionnez, ou ceux qui dorment quafî toufiours, 
ou ceux qui ne font grands dormeurs : ie voudrois ref- 
pondre félon Caton qui dit qu'il vaudroit mieux auoir 
des efclaues U feruiteurs, qui dormilTent affez de leur 

7- 
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naturel, que peu : Caton iugeant les endormis, cknix 
obeiffans, maniables, & qu'on en faifoit ce qu'on vouloit, 
& auec cela de bon efprit : au contraire des efueillez, 
qui ne peuuent gueres dormir, que Caton eftime fols, 
idiots, malicieux U mefchans. Et c'eft, difoit-il, ce qui 
fit eleuer vne Académie à Bolongne, qui fe nommoit les 
Sommeillans, pour demonftrer qu'ils elloient débonnai- 
res & non point malicieux & mefchans : lefquels auoient 
vn Ours à leur deuife, qui dort fix mois, auec ce mot, 
La vigilance recompenfera le dormir. Auflî que nous 
Voyons ceux qui ne font affeurez, ne dormir gueres, au 
contraire de ceux qui font de bonne confcience, lef- 
quels dorment afleurément. Ce quifauua la vie à deux 
frères, eftans accufez à Rome d'auoir tué leur père, qui 
fut trouué bleffé à mort en fon lia, la chambre éftant 
fermée, U (es deux fils couchez en vn autre lia, pource 
qu'on les trouua dormans : le fommeil monftrant vne 
affeurance innocente, & que c'eftoit contre nature, 
ayant tué leur père, de pouuoir dormir fur fon fang. 
Toutesfois, répliqua vn de la Seree, nous trouuons que 
Caton U l'Empereur Othon eurent fî grande afleurance, 
que fe voulans tuer le lendemain, ils ne lailTerent de 
dormir toute lanuiâ, tellementqu'on les entendoit ron- 
fler de bien loing. Parquoi heureux ceux-là qui mettent 
fur le coinin, auec leur tefte, tout leur foucy : & enco- 
res plus heureux ceux qui dorment (i ferré qu'ils n'en- 
tendent point le tonnerre, & par ce exempts d'efton* 
nement U de frayeur, dont plufîeurs font morts, 
feulement de crainte qu'ils auoient de mourir de la 
fouldrc, fans foufFrir autre mal, ne bleifeure aucune : 
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les dormans n'eftans iamais frappez de tonnerre ny de 
fouldre, à caufe dit Democritus, que ce qui ne peut ar- 
reilêr le feu celefte, n'eit point foudroyé : or eft-il que 
le corps de Thomme dormant fe lafche, & deuient 
rare U mol, ayant les pores ouuerts, Tefprit défaillant 
& l'abandonnant, èg par ce ne pouuant ce corps en- 
dormy refifter, n'eft point retenu ny offenfé par le foul- 
dre. Au contraire, ce qui tient coup & fait refillance, 
e(l fondu par le fouldre : comme fait le corps d'vn 
homme vaillant, qui eft robulle, plus ferré, •& par ce 
faifant plus de reOftance, pour eftre plein d'efprits, 
peut élire offenfé de ce feu du ciel. le crains tant le 
tonnerre, va lors dire vn franc-à-tripe, que toutes les 
fois qu'il tonne, ie baillerois la moitié de mon bien, U 
qu'on me baillaft vn breuuage, qui me filt dormir, s'il 
eft yray que les dormans foient hors du danger du 
fouldre. Et ie croy, adiou(loit-il, qu'on me pourroit 
donner vne potion qui m'empefcheroit d'ouïr le ton- 
nerre: veu que les Turcs baillent bien à ceux qu'on 
veut challrer, cauterifer, & coupper quelque membre, 
vne compofition, laquelle les fait dormir d'vn tel Com- 
me, qu'il n'endurent nul mal : & fî ne ferois point de 
confcience de prendre ce dormitoire, n'y trouuant nul 
enchantement ni forcellerie: dautant que ceux qui 
prennent cefte potion n'ont nulle mémoire, là où les 
forciers racontent où leur efprit a eflé cependant qu'ils 
ont laiffé le corps, & qu'ils ont elle en ecllafe : toutes-» 
fois qu'Âiciat, reprenant vn inquiliteur, dit que l'ecftafe 
des forciers <i forcieres ne vient que de melancholie, 
laquelle corrompt leur imagination : qui mente phiftoft 
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le Médecin que la peine : comme on peut veoir en la 
maladie Ephialte, où on penfe auoir habitation auec les 
efprits: ou en la maladie de Lycanthropie, où l'on 
penfe eftre changé en loup. Mais dont vient, demanda 
vn Drolie^ qu'aucuns en dormant ronflent, & pettent, 
les autres parlent, & dirent tout ce qu'ils ont fait haut b 
clair, les autres marmotent entre les dents & en y a qui 
foufHent les chous ? Il luy fut refpondu que ceux-cy 
n'efloient point forciers, & que ceux qui font ecftatiques 
font fans tout cela, mais que celle diuerfité de dormir 
procedoit de l'empefchementqui eftés fensapprehenfîfs, 
félon qu'ils font libres, ou empefchez & enuelopez. 
Mais d'où vient, demanda-il encores, qu'il en y a qui 
dorment mieux par liure que par cœur, ne pouuans 
dormir qu'vn liure en la main? les vns dormans de 
mauuaife grâce, les autres la bouche ouuerte? Il luy 
fut refpondu, que pour y remédier, il falloit faire 
comme Goulard, qui commanda à fon valet de metrre 
vn miroûer attaché à la courtine des pieds de fon lia : 
Afin que ie voye,difoit-il, fi i'auray bonne grâce en dor- 
mant. Ce Monfîeur Goulard, répliqua quelqu'vn, auoit 
volontiers ouï dire, que la Lune aime les belles gens, 
qui font endormis, & ceux qui en dormant ont vne 
bonne contenance, comme Endymion. Quant à ceux qui 
ronflent, parlent, & pettent en dormant, & grincent les 
dents, il n'y a rien, difoit-il, plus recommandé pour les 
empefcher de tout cela, que de fîffler, fans les refueiller : 
nommément fi c'efl vne femme, ou vn page, ou vn 
finge : ces trois fortes d'animaux ne doiuent iamais eflre 
refueillez, fî vne fois ils dorment. Les femmes de la 
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Seree craignans de s'endormir, parce qu'elles auoient 
bien faiâ leur deuoir à foupper, furent d'aduis de s'en 
aller, de peur que fi elles venoient à s'endormir, on ne 
les laifTaft là fans les refueiller, fuiuant la doârine d'vne 
Fefle-tonduë, qui ne s'en alla pas fans que chacune 
d'icelles luy donnait vne attainte.* 
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Des Odeurs,&du Sentiment. 



NosTRE fongeur fe trôuua encores le lendemain là 
où nous fouppions : mais quand il fallut fe mettre 
à table, perfonne ne vouloit fe feoir auprès de luy, 
ayans tous cède opinion qu'il puoit encores. Quant à 
moy, ie vay faire tout le contraire, car ie me renge le 
plus prés de luy qu'il me fut porPible : ayant apprîns que 
toutes fenteurs fe fentent moins de près que de loing : à 
caufe que l'odeur, bonne ou mauuaife, tempérée U 
meflee auec l'air, eft rendue plus forte : mefmes les 
fleurs ont leur fenteur plus fouef de loing que de prés : 
parce que fi vous les fentez de prés, ce qu'elles ont de 
terreflre fe perd en bas, b l'odeur qui fe fait par la 
chaleur, fans eflre meflee, va plus loing. Et à cela ne 
fait rien fl le fentiment fe fait par l'organe du nez, ou par 
le cerueau, laiffant la difpute aux Médecins. Qui bailla 
encores plus d'occafion de fe reculer de noftre fongeur, 
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ce fut qu'en fe mettant à table on fentit vne mauuaife 
fenteur, dont tous en accufoient noflre fongeur, lequel 
en/e riant va dire deux ou trois petits mots de taueme, 
Dieu vueille garder, commença-il à dire, les biens de 
delTus la terre, carie vous alTeure qu'il court vn mauuais 
vent : mais ie vous diray, qu'on ne bouge, tout efl à 
boire, il n'y a rien à rembourfer. Et ne difoit pas fans 
caufe, Homme ne bouge : dautant que ce qui efl remué 
remplit plus l'air, b e(l plutofl apporté à nous, b tranf- 
mis à noftre fentiment, que ce qui n'eft mouué ni 
brouillé : toutes chofes odorantes eftans plus fortes méf- 
iées auec l'air, que feules, principalement quand l'air 
eft chaud : l'odeur n'eftant qu'vne vapeur, qui fe fait 
par la chaleur : or la chaleur a vne puilTance a Aiue de 
mouuoir, b le froid au contraire arrelle les chofes, b 
les referre, rendant l'air immobile, qui fait que nul 
mouuement ne' peut fortir de ce qui fent en temps 
froid. Il y auoit en cède Seree vn coliqueux, lequel ne 
fe faifoit que rire de ce qu'on auoit ioiié de la veze : 
difant, le ne fçay pas qui a faiâ cela, ne qui luy a con- 
feillé de le faire, mais ie m'alTeure bien qu'il ne l'a pas 
fait de fa telle, b fi ne l'a pas faiâ pour l'amour de 
nous, car quand il eull elle feul, il en euft bien faiél 
autant. PofTible, adioufloit-il, qu*il ell coliqueux comme 
moy, b les coliqueux fçauent le danger que c'ell de re- 
tenir vne chofe qui ne vaut rien : ou bien il eft malade, 
ou eft preft de Tellre, ayant les humeurs corrompues 
prouenantes de crudité : la crudité ellant la principale 
caufe des mauuaifes odeurs : b tant plus elles Tentent 
mal, tant plus la perfonne e(l efloignee de la fanté : b 
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caufe de la crudité qui ell mal-aifee tt dangereufe à 
retenir. Qui ne fçait, difoit-il, qu'en la prefence de 
Claudius, Empereur Romain, vn pauure honteux mourpt 
fubitement, pour retenir fon vent,b par default de peter 
vn mefchant coup? Poflible aufli que celuy qui a laifTé 
fortir cède fecrette, par Faute d'efuentouër, nous a voulu 
refraifchir, comme les anciens Tont pratiqué, b que 
nous le pratiquons. Ou bien cela viendroit-il point de 
quelqu'vn qui a elle preffé U ferré à l'entrée de la 
table? Car c*e(l vne chofe affeuree, nous afTeuroit-il, 
où peu ont prins garde, qu'au commencement du 
repas on ell plus prelTé b ferré à la table que non pas 
à la fin, combien qu'il (emble deuoir edre au contraire, 
que nous deuions edre plus edroidement affis à la fin 
du repas, ayans le ventre plein, qu'au commencement. 
Mais voyant bien que vous n'en croyez rien, efcoutez 
les raifons qu'en donne Plutarque : ou c'ed, dit-il, que 
la faim nous fait prefTer & choquer les vns contre les 
autres à l'entrée du repas: ou bien qu'au commencement 
du difner & fouper nous fommes aflis de noftre large, 
U panchons en auant, regardans fur la table de front, 
mais après qu'on ell ralTafié, nous nous tenons fur le 
codé. Nodre fongeur, fongeant à ce .qu'on auoit diét 
parauant, va dire qu'il ^e croyoit pas, que tant plus ce 
qui fort de nous par le lieu à ce dediné fent mal, & ed 
de mauuaife odeur, tant plus il dénote la perfonne ma- 
lade, & auoir les humeurs corrompues : mais tenant le 
contraire, difoit qu*on edime la nature de chafque 
chofe bonne, quand elle exerce bien ce qui ed propre 
à fon efpece. Quelqu'vn fe prenant à rire répliqua ainfi : 
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le m'esbahis comme de tel fujet on peut recueillir 
quelques raifons feruantes aux cliofes naturelles: U 
comme on n'a laiiTé ce qui ell de noilre nature, tel 
qu'il ell. Il luy fut refpondu : Tant naturelles que vous 
voudrez, fî eft-ce que les Anciens ont faiâ ce qu'ils ont 
peu pour couurirces chofes que vous appeliez naturelles: 
tellement que ceux de ludee, les Egyptiens, les Grecs, 
puis les Romains, n*ont pas tant vfé d*onguens en leurs 
banquets pour la volupté & lafciueté, que pour fuir les 
mauuaifes odeurs qui Portent de nous: fî bien qu'il 
s'en troUue qui beuuoient de ces onguents, à fin que 
par deflVis b par delTous ils fentiifent bon : dont luuenal 
dit, 

Qjtumperfufa meroffumant ynguenta Falemo. 

Et ces vriguents ont efté fî fréquents à Rome, b fî 
chers, fut-il dit, que le prouerbe eftoit, Vt in vélabro 
olearij, Noftre fongeur ne laiffa pour tout cela à faire 
vn tel conte : laiiTant aux femmes cefte vaine fuperftition 
de paroles, eftant mal aifé de parler honneftement 
d'vne chofe fale & vilaine. Il n'y pas long temps, com- 
mença-il à dire, qu'vn habile homme U honnefte (fans 
cela qui luy arriua) parlant à vne grand' Dame, va 
faire vn gros pet, fans aucunement y penfer en mal : 
puis regardant l'vne après l'autre les Damoifelles de 
celle Dame, lefquelles eftoient à l'entour de luy, leur 
va dire, fans Ce troubler : Si ne voulez vous taire, ie 
me tairay : & ne laifTa de continuer fou propos encom- 
mencé : & en le pourfuiuant vne de ces Damoifelles va 
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faire vn autre pet, plus haut que le premier de deux 
trois tons : lors ce difcoureur plus affeuré que deuant, 
fe tournant encores vers ces Damoifelles, leur va dire, 
Allons tout de rang, s'il vieot à mon tour b ordre, i'en 
feray bien encores vn autre. le vous laiiTe à penfer, 
adioulla noftre fongeur, fi ces Damoifelles, & la Dame 
mefme, fe peurent garder de rire, b fi en riant il ne 
leur arriua point d'en faire autant, & pofTible pis : car 
vous fçauez que les mufcles du diaphragme, qui fer- 
uent à la refpiration, b font agitez par le ris, feruent 
auflî au rejeâ des ezcremens. II falloit bien, va répliquer 
quelqu'vn, qu'il y eull quelque conftellation qui les 
preflbit b rendoit enclins à perdre le vent : eftant ar- 
riué ce iour-là à deux ou trois, ce qui n'arriuera pas 
en cent. le ne fçay, refpondit vn Drolle, quels allres 
regnoient, mais ie fçay bien quel vent couroit : que s'il 
euft pieu de ce vent, ie ne fçay que c'eufl elle : le vent 
de Ponant eftant toufiours fafcheux b puant : amenant 
le plus fouuént quelques orages fentans plus fort que 
rofes: m'eftant fouuent esbahy de ce que lesexcre* 
mens des belles brutes n'ont pas fi mauuaife odeur que 
ceux de l'homme : n'en pouuant rendre autre raifon, fi 
ce n*eft que les beftes brutes vfent toufiours de mefme 
aliment, b font beaucoup d'exercice : mais l'homme 
mangeant de tant de fortes de viandes, fc[u'il ne les 
peut cuire, ne faut s*efmerueiller fi elles viennent à fe 
corrompre, b à fentir mal. Il fut après demandé s'il 
n'y auoit point de moyen d'euiter la fenteur des chofes 
puantes. On refpond qu'ouy : moyennant qu'on voulull 
manger des chofes qu'on craint à fentir : car vous ne 
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les fentirez point, non plus qu'vn homme qOi a mangé 
des aulx, ne les fent point, b fi ne fent point ceux qui 
en ont mangé, non plus qu'vn parfumé U mufqué ne 
fentira point ceux qui le font. La raifon en fut rendue, 
& dirent que c'eftoit à caufe que l'vne b Tautre odeur 
eftans conioinâes b aflemblees, l'odeur extérieure, qui 
prouient de dehors, rencontrant l'odeur intérieure, 
femblable à elle, perd fes forces par la rencontre de 
celle odeur intérieure. Vne FelTe-tonduë va dire alors, 
qu'il fçauoit bien vne odeur, que la fentant, on ne fien- 
tiroit point vne autre fenteur, b qu*on ne fentiroit point 
le froid. QuelquVn de la Seree, qui elloit alTez mal 
veflu, b fî craignoit plus le froid qu'vne mauuaife 
odeur, pria cède Fefle-tonduê de luy enfeigner comme 
il ne fentiroit point vne autre odeur, b fi ne fentiroit 
point aulïi le froid. Lequel luy va dire : 

Quand il fait froid pour ne le point fentir, 
Voicy comment il s'en faut garentir : 
Dans vn mouchoir bien blanc il vous faut mettre 
Vn bel eftron^ qui ne vient que de naijhe : 
Puis d'vn cofté & d*autre le toumejy 
En le tenant tout contre vojîre nei: 
Car bien que f oit la froidure bien grande, 
le gage moy que fi l'on vous demande 
Si c'efi le froid que vousfentej ou non. 
Que vous direjy ie nefens qu'vn efiron* 

Puis nous va dire fans fortir de la Seree des odeurs, 
Tepitaphe du galand qui empefche de fentir le froid : 
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Entre vous qui par cy pajft{y 
Ne prieipour les trefpajfej: 
Mais prie{ Dieu qu'il gelé fort y 
Car s'il degele iefuis mort. 

Apres que tous ceux de la Seree eurent acheué de 
rire, vn d'icelle va dire qu*il aimeroit mieux fentir le 
froid, que de fentir quelque puanteur : nous alTeurant 
quMl auoit veu des perfonnes à qui le cœur auoit failly 
pour auoir fenty vne mauuaife fenteur, aufli bien que 
on peut efuanouîr pour en auoir fenty de bonnes : Tvn 
& l'autre procédant dVne véhémente & pénétrante 
fenteur, qui ofTenfe le cerueau, en attirant la chaleur 
& l'humeur aux parties haultes, qui fait que le cœur 
demeure defnué de fa chaleur U humeur : & encores 
que les fenteurs ne foient bonnes ne mauuaifes, elles 
ne laifleront pourtant, fi elles font fortes, d'offenfer le 
cerueau : la vapeur de l'odeur ellant montée en haut, 
U eftant comme fondue par la chaleur occupant plus 
grande efpace qu'elle ne faifoit parauant, caufant le 
mal de telle. Et non feulement, adioufta-il, on peut 
bien tomber en fyncope & defailiement de cœur par 
vne odeur & fenteur mauuaife, mais, fi nous croyons 
Pline, l'enfant eftant au ventre de fa mère peut eftre 
fufToqué par l'odeur d'vn mouchon de chandelle mal 
efteint : à cefte caufe Pline appelle l'homme pauure & 
chetif animal. Que fi l'ame, difoit-il, félon qu'elle eft 
affeâionnee, ou d'ennuy, ou d'enuie, ou d'auarice, 
altère le corps de l'homme, pourquoy eft-ce que la 
fenteur auffi prouenant d'vne defluxion b decoulement. 
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par la chaleur b mouuement, ne pourra pénétrer & 
altérer vn autre corps, veu que la veuê peut facilement 
enforceler vn petit enfant? Il fe trouua toutesfois vn 
de la Seree, qui fouftenoit contre Pline, que la vapeur 
d'vne chandelle mal efteinte n'efteignoit point le fruiâ 
ja conceu, non plus que l'haleine d*vn punais ne peut 
fuifoquer l'enfant au ventre de fa mère : ce que toutes- 
fois pluOeurs afferment. S'il e(l vray, demanda vn autre, 
que les odeurs nourrilTent b reparent non feulemeut la 
vertu animale, U les efprits, mais auffî alimentant le 
corps, & les parties folides d'icelui, les odeurs eftans 
appliquées bien prés du nez? Dautant, difoit-il, que fî 
les odeurs ont corps, elles pourront nourrir 8c reftaurer 
les parties folides, qui ont corps : à celle caufe ie croy 
que celuy qui payoit le roftiiTeur auec le fon de fon ar- 
gent, auoit bon marché b n'alloit point fentir le rofty 
fans caufe. Et n'eil hors de créance, adiou(la-il,de croire 
qu'il y a vn peuple, que les Latins appellent AJbiy'y le- 
quel fe nourrit d'odeur : veu qu'en l'Amérique il fe 
trouue vne belle, qu'ils nomment Hay, reflemblant vne 
guenon, qu'on ne vid iamais manger, ni par les 
champs, ni en la maifon, car elle s'appriuoife, b pour 
cela les Toupinanboults eftiment qu'elle viue d'odeur 
b de vent. 

Ne trouuons-nous pas efcrit, difoit-il encores, que 
Democrite entretint fa vie trois iours, fans manger ne 
boire, de la feule odeur du pain? Il fut répliqué, que 
n on peut viure de la feule odeur, que la feule odeur 
b fenteur pourra aufTi faire mourir-, Houlier affermant 
l'odeur du bafîlic auoir faiét mourir vn Italien, pour 
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l'auoir continuellement fenty : celle herbe par Ton 
odeur luy ayant engendré vrï fcorpion au cerneau. Et 
comme les mauuaifes odeurs peuuent altérer noftre 
corps 8i luy nuire, les bonnes aufli, auec ce qu'elles nous 
plaifent, feruent à la fanté & confortent noftre cerueau, 
qui eil froid & humide, & les fenteurs eftans fondées 
en fubftance chaude U feche, le peuuent reftaurer 8t 
ayder : Âriftote efcriuant que les douces fenteurs, 8i 
bonnes odeurs des fleurs & parfums, ne feruent pas 
moins à la fanté, qu'au plaifir, & à la volupté : parce, 
dit-il, qu'elles détrempent auec leur chaleur, & fuauité, 
la fubftance du cerueau: laquelle de fa nature eft 
froide, b comme fîgee. le ne fçai, répliqua quelqu'vn, 
que feruoit aux Anciens l'odeur des coings, & quelle 
vertu auoit leur fenteur : car nous trouuons qu'ils en 
edimoient l'odeur fi bonne, que toutes les faites où l'on 
retenoitles allans ou venans, pour leur donner audience, 
eltoient garnies de ponunes de coings, mefmes on en 
paroit les (latuës qu'on tenoit auprès du lia, pour parti- 
ciper à l'odeur des coings toute la nui A : &auiourd'huy 
la plus-part de nous ne dormiroit pas s'il y auoit des 
coings en tout le logis. Que les chofes odoriférantes 
feruent, difoit-il, nous le voyons, de ce qu'elles prouo- 
quent l'vrine, comme eftans chaudes b fubtiles, moyen- 
nant qu'elles foient bien fentantes : car les chofes qui 
fentent mal, encores que elles foient chaudes, parce 
qu'elles ne font pas digérées, b cuiétes, ne peuuent exci- 
ter l'vrine. Si eft-ce, répliqua vn autre, que les aulx, 
encores qu'ils ne fentent pas trop bon, prouoquent 
l'vrine par leur fenteur, & fi baillent leur odeur à l'vrine 
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de ceux qui en mangent, combien que s'ils mangent 
d'autres chofes, encores qu'elles ayent la fenteur plus 
forte, & plus grande, ne communiquent point leur 
odeur à rvrine, comme font les aulx. Seroit-ce point, 
luy fut-il refpondu, que l'ail augmentant l'vrine, il 
excite quand & quand l'efprit, lequel defcendant en 
bas auec rvrine, méfie l'odeur b fenteur de l'ail, auec 
l'vrine? Mais (i la fenteur de l'ail, demanda quelque 
autre, nuit à la perfonne, comme il y a des odeurs qui 
luy font contraires, U d'autres profitables, encores 
qu'elles foient fortes & puantes : car nous tenons, di- 
foit-il, que la fenteur du galbanum, d'affa fœtida, du 
foulphre, de la poudre à canon, des cornes bruflees, 
des cuirs, et moulins à tanneries ne nuifent point, en- 
cores -que l'odeur en foit forte, b mal plaifante : mais, 
qui plus eft, elles corrigent l'air pedilentieux, b fi ces 
fenteurs releuent les filles qu'on garde à graine de leurs 
fyncopes. A qui il fut dit, que l'ail n'eftoit pas vne chofe 
à mefprifer : & que ceux qui en mangent ne doiuent 
pas eftre reiettez, comme ils le font en ce temps : veu 
que l'ail par lettres hiéroglyphiques nous fignifie la 
guerre, l'ail b les oignons ellans ellimez élire la viande 
du foldat, parce qu'il l'incite à combatre : à cède 
caufe combien que le coq foit nai au combat, fi e(l-ce 
qu'il y eft fort incité au moyen de l'ail qu'on a mangé, 
pour le rendre plus hardy, b mieux combatant. Et n'y 
a rien, adiouftoit-il, qui monftre plus que nous dégé- 
nérons de nos anceftres, b que nous ne fommes plus 
gens de guerre b belliqueux, que de reietter la viande 
des bons foldats, b mefprifer ceux qui mangent des 
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aulx & des oignons : veu que de tout temps l'ail a elle 
la meilleure & la plus commune nourriture du vaillant 
gendarme : comme vous trouuerez en Ariflophane, qui 
dit que les gens de guerre ayans achepté de l'ail, b des 
oignons, s'edoient embarquez : bqu'auffî nous trouuons 
que durant les faâions des Guelphes & Gibellins, les 
Bergamois (où l'ail entre le peuple eft fort vfîté) co- 
gnoiflbient les foldats contraires à leur party, les voyans 
couper & diuifer l'ail, pour le manger : comme les Flo- 
rentins fe cognoiffent des Colonois en couppant les 
orenges en deux parties. Et encores, adiouftoit-il, nous 
voyons pour le iourd'huy, que le peuple qui mange 
ordinairement de l'ail, 8c des oignons, & n'en trouue 
mauuaife la fenteur, & ne mefprife point ceux qui en 
vfent, eftre mieux aguerry, plus hardy & vaillant, que 
celuy qui n'en mange point, & en fuit la fenteur, aimant 
mieux fentir le parfum d'Arabie, que l'ail : qui eft la 
vraye viande du foldat, luy baillant cœur pour comba- 
tre, auffî bien que l'oignon, ce dit Socrate dans Xeno- 
phon : le bon foldat ne mangeant point après l'ail (afin 
de ne fentir) vne febue crue, ou de la poiree bruflee es 
cendres, ou de l'ache, ou du perfîl tout verd, comme 
fait le gendarme efféminé, qui a honte de le fentir. 
Mefmes les Egyptiens ont les aulx & les oignons en fi 
grande eftime, qu'entre les plus grands U exécrables 
fermens qu'ils font, lurent & prennent en tefmoignage 
les aulx & les oignons : comme fî ces herbes b légumes 
tenoient quelque chofe de diuinité. Et fi nos anciens 
François, qui eftoient gens de guerre, ont tant eftimé 
les aulx, qu'ils ne vouloient permettre qu'ils fufTent dix- 
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mez^ & s'y oppofoient de telle forte, qu'on dit enoores 
en Poiâou, quand quelqu'vn a efté battu, il vouloit 
amaiTer la dixme de l'ail. Et comme nos predeceffeurs 
ont vfé des aulx, U n'auoient point honte de les fentir, 
ils reprouuoient les parfums, mefmes ils eftoient fufpeâs 
entre les femmes : car on eftime que ceux qui vfent de 
ces fenteurs Arabiques, U de parfums, le font pour 
couurir quelque défaut naturel : eftant la plus parfaite 
fenteur d'vne femme, ne fentir rien, comme dit Mar- 
tial. Si me confeiTerez-vous, répliqua vn de la Seree, 
que les odeurs, les fenteurs & parfums ne font pas fi 
copununs que le temps paflîé : le parfum ayant ancien- 
nement non feulement gailé les femmes, mais auCQ la 
plus-part des hommes : tellement qu'ils ne vouloient pas 
habiter auec leurs propres femmes, tant ils eiloient 
douillets b délicats, fînon qu'elles fulTent parfumées de 
toutes parts de bonnes odeurs & fenteurs aromatiques, 
quand elles venoient pour coucher auec eux. Et dés le 
temps, difoit-il, que les Romains commencèrent à vfer 
de parfums^ ils laiflerent à eftre vaillans : leur Républi- 
que n'aiant iamais efté fi florilTante, que lors que les 
hommes, lefquels portoient parfums & fenteurs, & les 
femmes que Ton trouuoit aux tauemes yurongnans, 
eftoyent chaftiez de mefme peine : le parfum ayant efté 
caufe dequoy Caton Cenforius fur l'eleâion de deux 
Capitaines, pour enuoyer à la guerre de Pannonie, va 
dire tout hault, qu'il en demettoit Publius fon allié, pour 
ce qu'il ne l'auoit iamais veu retourner nauré de la 
guerre, mais bien aller parfumé dans la ville de Rome. 
Sur la fin de la Seree il fut dit, qu*on trouuoit eftrange 
III. 8 
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de ce que ceux qui font nourris aux puanteurs, s'ils 
Tentent quelques bonnes odeurs, ils en feront offenfez, 
b ne les peuuent endurer fans efuanotiTr : comme il 
fut affermé d'vn villageois, lequel entrant en la bouti- 
que d'vn drogueur, penfa mourir^ mais il fut fecouru 
d'vn habile homme, luy faifant fentir du fumier, à la 
fenteur duquel il auoit elle nourry. Et fut adioufté 
aufli, que Olaus auoit efcrit que vn peuple, qu'il nomme 
Suecif encores qu'il foit fort humain aux eftrangers, 
toutesfois il ne peut endurer, & hayt mortellement 
ceux qui portent de fortes odeurs, comme le mufc, & 
les doux de girofle, b autres fenteurs : pour ce que 
leurs femmes auortent de l'odeur de ces chofes : dont 
il arriue que les rufliques de ce païs-là veulent outrager 
les eftrangers foudarts, ou autres, qui portent des par- 
fums èk fenteurs, difans qu'ils veulent trahir leur 
Royaume. Si eft-ce, fut-il répliqué, que plufîeurs au- 
theurs difent que le mufc, la ciuette, l'ambre gris, le 
ftorax, la calamité, la racine d'yris, le dragant, le 
beniouin, le bois d'aloês, le fandal, font bons & fains, 
ayans grande force contre l'air infe£t de quelques vents 
peftilentieux. Que fî on fe trouue eflourdy de ces fen- 
teurs, Strabo dit qu'il faut faire comme les Sabeans, 
lefquels recréent leur cerueau, b fe gueriffent auec la 
fiimee de la barbe de bouc bruflee, b auec l'odeur 
d'vn limon glueux, que les Latins appellent bitumen. Il 
fut dit auffi que Amatus Portugais dit auoir cogneu vn 
homme, lequel par l'afpeft de la rofe tomboit en fyn- 
cope : b que Pierius Valerfanus auoit efcrit aiioir veu à 
Rome vn Oliuerius Caraffa lequel au temps des rofes 
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mettoit des gardes, pour empefcher ceux qui vien- 
droient par deuers luy d'apporter des rofes : combien 
que la rofe n*ait pas fon odeur forte, mais douce tt bé- 
nigne, b qu'on dlfe, inter odores rofa, tt que naturel- 
lement nous aimons les bonnes odeurs, b haifîons toute 
chofe puante : les bonnes fenteurs s'accordans b fe 
r'apportans à noilre nature, b toute chofe puante pro- 
cédant d'vn defaccord de nature : tout ainfî qu'au chan- 
ter tous accords naturellement nous plaifent, n*aimans 
point les defaccords. Si eft-ce, dit vne FelTe-tonduê 
qu'il y a quelquesfois du fon qui ell mal plaifant, pour 
ellre fuiuy d'vne odeur qui n'eft gueres aggreable b 
dont ie prie Dieu nous garder entre cy b demain au 
matin. 
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Des Boiteux, &des Boiteufes, & Aueugles, 



TOVT ce qui fe prefentoit à nous auant le foupper 
ou durant iceluy, ou après, U en la Seree, feruoit 
de fujet à ceux qui efioient en la compagnie. La ialou- 
fie d'vn mary, la paffion d'vn amoureux, la mignardife 
d'vne femme, la foltife d'vn valet, la rufe d'vne cham- 
brière, la malice d'vn page, la mefchanceté d'vn la- 
quais, la gloire d'vn fot, fuffifoit & bailloit matière de 
deuifer à tous ceux de la Seree : comme icy vn boiteux 
luy bailla occafion de parler des boiteux, & boiteufes. 
Car nous ellans à table, il am'ua qu'vn feruiteur de la 
maifon vint dire à fon maillre, qui nous bailloit à fou- 
per qu'vn tel vouloit parler à luy. Noflre hofte luy com- 
mande de le faire entrer . Et entrant on void qu'il eft 
boiteux U qu'il cloche, U que pour cela, parlant à noilre 
holle, il ne laiflbit de îhenacer quelqu'vn, qui luy 
auoit fait, à ce qu'il difoit, vne fupercherie, U vn vilain 
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ailinonty ainfi parloit-il, U iuroit qu'il le tueroit auantque 
le rencontrer. Quand ce martial Vulcan fut forty de la 
falle, nous demandafines à noftre holle qui elloit ce tor- 
tipez (i picrocholle : Tvn le blafmant de iurer ainfi, Tau- 
ire de vouloir tuer vn homme, U comment il le pourroit 
faire ellant fi eftropiat, qu'vn autre qui le cognoiflbit, 
auoit dit qu'il fçauoit bien de quel pied il clochoit. 
Nollre holle nous va refpondre. Pourquoy me deman- 
des-vous quel homme c'ell? Voyei-vous pas bien que 
c'eft vn boiteux, qui n'eft pas de ce pals, parce qu'il 
ne va pas comme les autres? Mais ie vous diray bien 
vne chofe, va dire le maiftre de la maifon, qui poffible 
vous empefchera de vous moquer de ce qu'il menace 
ainfi celuy qui luy a fait quelque tort. C'ell que tout 
boiteux U mal-aifé que le voyez, il ne lailTe pour cela à 
eftre vaillant U hardy, <(. en y a vne douzaine en celle 
compagnie, U cinq cents en cède ville, qui fuîroient 
plulloll que luy : fi ell-il fi homme de bien, qu*il vou- 
droit que tout allall droiâ, 8t fi n'y a homme en cède 
ville qui fçache plus de nouuelles que luy, allant deçà 
8t delà. Et à ce propos, adioulla nollre holle, il me 
fouuient d'vn torticolli, qui s'adrelTant vn iour à ce tor- 
tipez, le prie de luy conter quelque chofe de nouueau 
et qu'il n'elloit point fans nouuelles allant deçà & delà. 
Ce boiteux voyant qu'il auoit le col de trauers, lors luy 
va dire. Tourne donc vn petit la telle par deuers moy, 
8t ie t'en conteray. Ce tortipez fera tel que vous vou- 
drez, va dire vn de la Seree, mais fi i'auois oent enfans, 
fi ne les apprendrols-ie pas à aller ainfi comme il va : et 
ne voudrois pas que ce boiteux hantall feulement mes 
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enfans, car on dit fi tu hantes auec vn boiteux, tu ap- 
prendras à clocher. Et fi toutes les fois que le trouue 
vn boiteux par le chemin, ce m'eft vn augure de quelque 
malheur : & n'ay point ri voyant fortir dé la falle ce 
boiteux, comme vous auez faiâ. Mais on luy répliqua, 
que les Dieux mefmes ne s'en peurent tenir, quand ils 
virent le boiteux Vulcan fe haller d'aller & cheminer à 
peine par la maifon, fi nous voulons croire à Homère. 
Quelqu'vn puis après demanda dont venoit ce mot de 
boiteux, U ce mot de clocher^^ dont le François vfe. 
Il fut dit que ce mot de boiteux venoit de la diâion de 
boite à caufe que la fommité des os inférieurs ell cauee 
ou creufe en façon d'vne boite de bois en rondifiant, 
pour receuoir la telle de l'os fuperieur : U que quand 
ladite telle de l'os ell hors de la cauité ou boite, fi 
c'ell au pied, ta perfonne fera appellee boiteufe: U 
dira l'on qu'il cloche, parce qu'il va deçà U delà, 
comme vne cloche qu'on fonne : auffi dit-on que les 
boiteux entrent en TEglife par le clocher. 

A peine auoit-on acheué de leuer les tables, que 
chacun fe va mettre fur les boiteux U boiteufes, encores 
qu'ils ayent les iambes I& les fondemens foibles, U mal 
alTeurez : en demandant pourquoy le plus fouuent vn 
boiteux engendre fon femblable. Noilre holle ayant vn 
fien amy à foupper auec nous, qui defiroit ellre receu 
en nos Serees, va colliger toutes les voix, U par la 
pluralité d'icelles, il fut ordonné que ce nouueau venu 
refpondroit à celle quefiion qu'on auoit mise en auant, 
& à toutes celles de celle Seree, à fin qu'on iugeall s'il 
elloit capable d'y ellre receu U infinué, pour le moins 
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comme catéchumène & initié. Parquoi ce nouueau 
venu refpondant à ia queflion propofee, dont venoit 
qu'vn boiteux engendroit fon femblable, commença à 
dire : Si vn homme ell boiteux/ ou a vn autre membre 
imparfait, la femence prouenant de ce boiteux, engen- 
drera vn boiteux comme luy, clochera de mefme 
jambe : &. le membre défaillant produira vn enfant à 
qui cède partie manquera : le manquerot fera vn enfant 
qui n'aura point de bras : fi ces defeâuoOtez viennent 
de nature. Et cela fe fait, parce que la femence vient 
de toutes les parties de noflre corps : laquelle femence 
prouenant du refîdu du fang plus pur, prend la vertu, 
la force, & la nature du membre que ce fang nourrit, 
tafchant toufîours à rendre ce qui prouient d'eux pa- 
reil & femblable au membre dont ils procèdent. 
Ayant ce catéchumène pertinemment refpondu, on luy va 
demander, pourquoy c'efloit qu'entre tous les animaux 
il n'y auoit que l'homme qui nafquift boiteux. Ne fe- 
roit-ce point, va-il refpondre, que les belles ont les 
cuifles 8t les jambes plus fortes que les hommes, à caufe 
qu'elles ont beaucoup d'os & de nerfs, & celles des 
hommes ont force chair? Ou bien c'eft, adioulloit-il, 
que l'homme feul ne nait en vn mefme temps : car il 
peut naiilre à fept, à huiâ, à dix mois : & edant l'en- 
fant mol U délicat, fes jambes fe peuuent blefler facile- 
ment quand il fe remue au ventre de fa mère. Puis on 
luy demanda pourquoy les montagnars font boiteux 
en plus grand nombre qu'ailleurs. Il va refpondre, que 
c'eiloit à caufe que ceux qui habitent les paTs montueux 
fe foulent les nerfs des jambes, dautant que ils marchent 
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en canetant, allongilTant plus vn mufcle & nerf que 
l'autre : 8t encores que les parties d'vn cofté foient aulTi 
fortes que de l'autre, pourtant fi vous exercez vne plus 
que l'autre, elle fera plus forte U habile : que fi elle ell 
plus trauaillee, elle fera plus affoiblie. Et pour cela les 
mères font bien de tencer leurs enfans quand ils contre- 
font les boiteux, les borgnes 8t les bides : car outre 
que le corps ainfi tendre en peut receuoir vn raauuais 
ply, ie ne fçay comment, dit de Montagne, il femble 
que la fortune ioùe à nous prendre au mot : ayans ouï 
dire plufieurs élire deuenus malades pour auoir en- 
treprins de le faire. Ayant bien refpondu, et payé ceux 
de la Seree en bonne monnoye, il nous va dire vne 
chofeque nous ne fçauionspas. C'efl, qu'il nous alTeura 
d'auoir leu en bons autheurs, que fi vne femme elt 
boiteufe, & elle vienne à engrolTer, qu'il y a moyen 
pour empefcher que ton enfant ne foit boiteux comme 
elle : fi tant qu'elle fera grofTe, elle s'engarde de che- 
miner U aller à pied en quelque forte que ce foit : cela 
ayant eilé praâiqué en vne PrincefTe, qui fut mariée en 
France : laquelle efiant boiteufe U ne marchant en façon 
du monde durant fa grolTefle, eut par ce moyen des 
enfans bien droits. Or pour fonder ce nouice, 8t fçauoir 
s'il elloit digne d'efire profez, on luy va propofer vn 
doute difficile : qui eft, pourquoy les boiteux, les boflbs 
U contrefaits font plus mefchans & cauteleux que les 
autres, le prouerbe commun difant, qu'il fe faut garder 
ab homine Jignato, Et pour luy prouuer que les contre- 
faits & boiteux elloient à bonne caufe reputez mali- 
cieux^ luy vont dire que la façon de cheminer des 
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merchans eftant tortue, qu'ainfi hieroglyfiquement les 
pieds, et iambes gauches fîgnifioient des efprits malings, 
& mauuais. Et qu'on trouuoit toufîours aux badineriesi 
bateleries, & marionnettes, Tabary, lean des Vignes, U 
Franc à tripe, toufîours boiteux, U le badin es farces de 
France, bofTu : faifans tous ces contrefaits quelque tour 
de champicerie fur les Théâtres. Noilre profelyte, ayant 
vn peu fongé, va refpondre, que quand vne faulte gift 
en quelque partie principale, femblablement auffî l'ef- 
prit en fent quelque incommodité, ne pouuant droifie- 
ment exercer Ces opérations : car aux bolTus, difoit-il, le 
cœur, qui eil la fource de la vie, communique à telle 
deprauation : aux boiteux, le cerneau, dont vient tout 
mouuement, a defaitly en quelque chofe. Et d'autant 
que le membre vicié eft principal & généreux, d'autant 
les parties qui font principales fe trouuent endomma- 
gées : c'e(l-à-dire, que tant plus la partie dont vient la 
faute eil principale, tant plus l'efprit fera corrompu, U 
la raifon en receura quelque vice. Ce qui fait, adiouftoit 
noftre nouice, que les muets, les fourds, & les bègues 
ne font pas fî mefchans & vicieux que les boiteux & 
boflbs, qui communiquent plus aux vices : à caufe que 
les membres, d'où vient le vice des fourds & muets, ne 
font pas des principaux. Efl ce point la raifon, répliqua 
quelqu'vn, pourquoy les Peripatheticiens n'admettoient 
point en leur compagnie les boiteux, à caufe qu'ils 
efloient plus videux que les autres? ou bien parce 
qu'il n'y a rien fi vilain que de voir vn homme boiteux 
fe pourmener? Il eft bien encore plus eftrange & plus 
vilain, répliqua vn Drolle, de voir danfer vn boiteux, & 

8. 
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comme il tombe à la cadence, & ne vous fçaurîez tenir 
de rire, encores que fuffiez bien fafché. Et n'y a pas 
long temps qu'vn nouueau marié nous apprefla bien du 
paiTe-temps, lequel eftant à bon efcient boiteux, ne fît 
tout le iour de Tes nopces que danfer, & à toutes les 
danfes elloit tout le premier : U, croy que c'eftoit à 
caufe des cornes, qui luy commençoient à fortir, qu'il 
faultoit ainfi, comme aux petits Cheureaux, qui ne 
foutent U gambadent iufques à ce que les cornes leur 
percent. Si e(l-<:e, répliqua vn Zany, qu'il ne danfa point 
aux haut*bois, ne à la cheurie, car les hanches eftoient 
rompues. Il ell vray, refpondit le Drolle, mais ie vous 
alTeure qu'en leur place, il y auoit bien des cornets. 
Vous direz, va dire vn de la Seree, ce que vous vou- 
drez des boiteux & contrefaits, fi eft-ce qu'il y en a de 
bons & vertueux, & dont on ne fçauroit rire, n'eftant le 
corps que l'acceiToire, U l'eftuy de l'ame & de l'efprit : 
parquoy on difoit de Galba Empereur, que Ton efprit 
eltoit mal logé, ayant le corps tout boflii & contrefait. 
Et pour prouuer cecy, adiou(loit-il, comme l'on repro- 
chait à quelque homme de bien & vertueux qu'il eftoit 
laid, mal proportionné & defeâueux en fes membres, 
refpondoit très-bien, i'ay bien peu faire que mon ame 
U mon efprit fuflent bons, mais ie h'ay peu faire que 
mon corps ne fut difforme & contrefait. Et pour celle 
caufe, il portoit en fa deuife vn homme fauuage, auec 
ces mots, qui feruoient d'ame. Mitent animum agreJH 
fub tigmineferuo. Et ne vous esbahiffez, difoit-il en- 
cores, A ie parle pour les contrefaits U boiteux, car ma 
femme va deçà, 8t delà, qui m'apporte toufiours des 
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nouueiles, U m'en trouue bien : ce n'eft pas comme fi 
i'en voulois courir les Heures. Premièrement la femme 
boiteure ell contrainâe, ne pouuant aller, de garder la 
maifon : qui efl vne chofe fi feante aux femmes ma- 
riées, que les Anciens pour cela en inuoquoient la 
Deefle Mantume, à fin de les faire tenir en la maifon : u 
les Egyptiens en leurs lettres hiéroglyphiques mettoient 
la femme fur vne tortuëj pour demonftrer qu'elle ne 
doit courir ne çk ne là : en quelque païs, la fenmie 
n'ayant point de fouliers. Que la femme doit garder la 
maifon, le peintre Phidias Ta bien monflré quand il 
attacha au pied de Venus vne tortue, laquelle ne fort 
iamais de fa maifon, l'ayant toufîours fur le dos. Xeno- 
phon dit, puis que les hommes ne peuuent viure au cou- 
uert, il ell befoing d'auoir quelqu'vn qui garde qui fera 
apporté à la maifon, & c'efl la femme qui doit faire les 
chofes qui ne peuuent eftre faiâes que dans le logis, U 
aux hommes de faire ce qui fe doit faire hors la couuer- 
ture : à celle caufe Dieu a faiâ le corps et le cœur des 
hommes plus fort 8t puiiTant, les chargeant de tout ce 
qui fe faiâ dehors : & à la femme moins vigoureux, luy 
laiiTant manier les chofes domeftiques, puis il le con- 
firma par Plutarque, qui dit que la fenrnie doit faire au 
contraire de la Lune, laquelle ell claire & luifante efloi- 
gnee du Soleil, b puis ellant prés de luy elle fe perd, U 
fe cache : & qu'au contraire, il faut que la femme pa- 
roifle fort ellant auec fon mary, & qu'elle garde la mai- 
fon, U ne fe monftre point quand il ell abfent. Et le 
mefme Plutarque dit, que de fon temps il y auoit au 
temple du Dieu Sandus, vne (latue d'vne honnelle 
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Dame, auec tes patins b quenouille : les patins pour 
fignifier qu'elle ne bougeoit de la maifon, la quenouille, 
pour monftrer la befongne qu'elle y faifoit. Celuy qui 
auoit fa femme boiteufe, 8t auoit commencé à dire les 
commoditez qu'on a d'vne femme boiteufe, voyant qu'il 
fortoit hors du chemin de la Seree, pour auoir dilcouru 
que la femme doit garder la maifon, & que la boiteute 
ne fK>uuant gueres aller, y ell plus propre qu'vne autre, 
nous va dire, c'eft grand cas qu'entre ces boiteux, b 
boiteutes, ie n'ay peu future le droit chemin, ayant 
gauchy du propos commencé, qui eftoit de parler des 
boiteux, 8t dire les commoditez que i'ay de ma femme 
qui eft boiteufe. Pour donc aller droit auec les boiteux, 
ie vous dy, qu'outre que ma femme garde ma maifon, 
qu'elle ne mé defpend gueres en fouliers, ni en vefte- 
mens : car ollez à la femme les dorures & habille- 
mens de foye d'efcarlate, vous la verrez bien garder 
la maifon 8t y trauailler, 8t la rendrez comme boiteufe. 
Dauantage ma femme eflant boiteufe, elle craint à me 
defplaire, car fi elle me fafche, elle ne fçauroit fuir : k. fi 
a fon ie ne fçay comment, qui ell faiâ en paragraphe, 
plus net que les autres : pour ce qu'en cheminant la 
moitié de fon cas lefche l'autre. Lefchez vous mefme, 
luy répliqua vn de la Seree, puis qu'il ell fi net : vous 
vous mocquez au nez des perfonnes. Sçauez vous pas 
bien que le foldat pouuant fauuer fa vie, conune il fe 
pratique en Elt>agne, en efpoufant vne femme qui le 
requeroit, voyant qu'elle elloit boiteufe, cria efiant à 
la potence, attaque, attaque, elle cloche? Sçauez-vous 
pas aufli, adioufioit ce(luy-cy qui n'aimoit les boiteux, 
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qu'il y a des perfonnes qui prennent à mauuais prefage 
fi à la première rencontre elles trouuent vn boiteux, & 
principalement fi c'eft au matin? Car i'en ay veu, qui 
pour euiter ce mauuais prefage, fe defioumoient à la 
dextre de ces boiteux : auffî bien que quand quelqu*vn 
apperçoit vn chafiré, vn eunuque, ou vn finge, quand 
il fort de fa maifon, foudain il retire le pied, & s'en 
retourne : augurant que fes affaires & aâions ne luy 
fuccederont pas bien pour ce iour là, pour raifon de ce 
premier, mauuais, & mal fortuné prefage. Ce que 
femble confirmer Pline, quand il dit, que quand nous 
rencontrons quelque boiteux, principalemeut fi c'eft 
du pied droift, qu'il faut incontinent cracher, fi nous 
voulons euiter le malheur qui nous ell auguré par celle 
rencontre & autant en fait pour repoufler les forcelleries. 
Mais, répliqua vn de la Seree, s'il ell boiteux du pied 
gauche, que faut-il faire? Celuy qui faifoit le conte luy 
va dire, au lieu de cracher, foufïïez-luy au cul. Si e(l-ce, 
va dire le mary de la bigue à celuy qui difoit mal des 
boiteux, qu9 les Anciens n'ont pas tant defprifé les 
boiteux 8t boiteufes que vous ellimez, eflans les prières 
(qu'Homère feint eftre femmes) boiteufes : & que 
mefmes vn de leurs plus grands Dieux, qui eft Vulcan, 
eli faifl par eux boiteux : & que fa mère, dans Ho- 
mère, en le carefTant luy dit, Vien çà, mon fils, vien 
mon pauure boiteux. Et ne trouue bon, difoit-il, qu'on 
fe mocque des boiteux, & des autres, (jui font contre- 
faifls, car il faut prendre les fortunes comme Dieu les 
nous enuoye, & qu'on ne les defpart pas comme on 
veut : mefmes qu'Homère fe mocque de ceux qui ont 
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honte d'eftre boiteux, aueugles & contrefaits : ellimant 
n'elire point reprehenfible ne reprochable^ ce qui n'eft 
point deshonefte, ni deshonelle ce qui ne vient 
point de nous ni par nous, mais procède de la fortune : 
car VlyfTés voulant iniurier Therfîtés, ne l'appelle point 
boiteux, ni bofîu, ni contrefait, ains luy reproche qu'il 
•ft babillard, dont il fe peut corriger. Qu'il y ait des 
boiteux qui foient gens de bien, U de bon efprit, vous 
l'apprendrez des Anciens : qui ont efcrit qu'vn boiteux 
répliqua à celuy qui fe mocquoit de luy, dequoy il vou- 
loit courir, & gaigner le prix à la courfe, contre celuy 
qui auoit bonnes iambes, quand il dit, Pcflible qu'il 
tombera : & d'vn autre, lequel ayant l'efprit plus droit 
que la iambe refpond à ceux qui fe railloient de luy, 
le voyant aller à la guerre tout edropiat & boiteux : le 
vay à la guerre pour batailler, U non par pour fuïr. 
Et me fouuient, adioulloit-il, durant ces guerres ciuiles, 
auoir veu en deux regimens de Gafcons vingt iambes de 
bois, capitaines : que ie prifois beaucoup, pour s'eftre 
trouué où on baille les diflributions manuelles, & parce 
qu'ils ne mettront point leur fiance à fuïr. Ce defenfeur 
des boiteux, à caufe de fes vieux contes, fut interrompu 
par noftre nouice & initié, & va fouftenir ce qu'il auoit 
par cy deuant dit, qu'en ces boiteux, boflus, & contre- 
faiâs, il y auoit toufîours le plus fouuent de la natreté 
& fineiTe, les vices extérieurs pouuans changer les facuU 
tez intérieures, U les inciter à diuerfes opérations, à 
caufe que le cerueau, qui ell la fource du mouuement 
U fentiment, & le cœur qui e(l la fontaine de l'ame 
vitale, par vne certaine correfpondance, eltoient en 
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diuerfes fortes efmeus. De là il inferoit auflî que tous 
ces marquez fe mefloient fort de gaudir & moquer, 
comme auffi faifoient tous ceux qui ont les parties muf* 
culeufes & nerueufes, gaftees &. imparfaiétes : tous 
ceux-cy edans aufli fort paillards, tant pour le vice ex- 
térieur, qui prouoque la faculté intérieure, qu'à caufe 
de la nourriture, qui eflant deftinee au pied boiteux, 
s'arredant aux parties génitales, fe conuertit en femence, 
8t Taccroift. Et ne puis croire, adiouftoit ce catéchu- 
mène, que Venus, Deefle de beauté, ait accepté pour 
mary Vulcan, eftant boiteux des deux hanches, tout 
contrefait, noir & bruilé, pour autre raifon, que pour 
ce qu'il elloit boiteux, à caufe que les boiteux ont le 
bruit d'edre bons elle lions : ce qui e(l confirmé par le 
prouerbe Latin, Cîaudus optimè virum agit ; les poda- 
gres n'eftans pas moins enclins aux femmes que les 
boiteux : tant pource que tous leurs nerfs fe roidilTent, 
que pource qu'ils fe couchent ordinairement fur le dos, 
qui fait que les humeurs découlent aux vaifleaux fper- 
matiques. Et à celle occafîon on dit que les Amazones 
rompoient les iambes ou les bras aux malles qu'elles 
prenoient à la guerre, non feulement pour les empef- 
cher de fuïr, ou de leur nuire, mais aufQ afin qu'ils fuf- 
fent plus prompts aux embraflemens amoureux : & fe 
feruoient d'eux à ce feulement à quoy nous nous fer- 
uons d'elles par deçà. Et ce qui fe dit des mafles, fe dit 
auffi des femmes : car on dit en Italie, que celuy ne 
cognoit pas Venus en fa douceur, qui n'a couché auec 
la boiteufe. Mais ie ne fçay, adioufta ce nouice, fi c'ell 
point ce mouuement détraqué de la boiteufe, qui ap- 
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porte quelque gouil à la befongne, comme i'ay veu en 
de Montagne, qui toutesfois dit puis après, que cela 
vient de ce que les iambes & cuifTes des boiteufès ne 
receuant à caufe de leur imperfeâion, l'aliment qui luy 
e(t deu, il aduient que les parties génitales qui font au 
deflbs, font plus pleines, plus nourries U vigoureufes : 
ou bien que ce default empefchant l'exercice, ceux qui 
en font entachez diffipent moins leurs forces, & en 
viennent plus entiers aux opérations de Venus. Qui eft 
la raifon dit de Montagne, pourquoy les Grecs di- 
foient les tifferandes ellre plus chaudes que les autres 
femmes, à caufe du meftier fedentaire qu'elles font : 
ou bien que le tremoufîement que leur ouurage leur 
donne ainfi afRfes, les efueille & follicite, comme fait 
les dames le crollement & tremblement de leurs co- 
ches. Mais demanda quelqu'vn, (i l'inuention admirable 
de Pythagoras eft vraye, lequel par le nombre pair où 
impair des fyllabes d'vn chacun nom propre, expofoit 
de quel collé efloient les hommes boiteux, boflus, bor- 
gnes, goûteux, paralytiques, pleuritiques 8t autres tels 
maleficiez en nature : fcauoir eft, aflignant le nombre 
pair, au codé gauche du corps, l'impair, au dextre. Il 
luy fut refpondu qu'ouy, fi on vouloit croire Epiftemon, 
lequel en fit l'expérience en vne proceffion à Xainâes, 
difant au vray de quel codé le paiTant elloit boiteux ou 
borgne, fans le voir, en luy rapportant feulement fon 
nom propre. Et que par celle inuention on a fceu 
qu'Âchillés fut bleifé par Paris au talon dextre : pour- 
ce que fon nom eft de fyllabes impares :-& que Vulcan 
eftoit boiteux du pied gauche, eftant fon nom de fyl- 
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labes pares : b que Philippes, Roy de Macedone, b 
Hannibal, eftoient borgnes de l'œil dextre^ par mefme 
raifon. Lors vn de la Seree va fouhaiter de fçauoir le 
nom du boiteux qui conduifoit l'aueugle, dont Aufone 
a faiâ vn Epigramme Latin, 8t Alemanny vn diftique 
François, pour nous aiTeurer de quel cofté le porteur 
eftoit boiteux. II y a ainQ au diftique François, va-il 
dire: 

Ainfi efi faiâ V entier de deux fardeaux 
Prejiant la veuè l'viiy Vautre les pas gémeaux. 

L'Epigramme Latin eft ainfi en Aufone : 

Infidens caco graditurpede claudus vtroque: 
Qjto caret alteruter Jumit ab alterutro, 

Cacus namque pedes claudo gre/fîimque miniftrat, 
Et claudus caco lumina pro pedïbus, 

La plus-part de la Seree pria ce profelyte de mettre 
ceft Epigramme Latin en François : ce qu'il fît tout fur 
l'heure: lequel i'ay voulu mettre icy, pour iuger fi 
ceftuy qui fait parier Aufone François, eftoit digne 
d'eftre receu en nos Serees : b le prononça ainfi, 

Fortune à vn Valleure ofia^ 
Et à vn autre les deux yeux: 
Mais leur mal elle conforta ^ 
Par bon moyen 6» gracieux : 

8.. 
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Car celtiy qui fut chqffieux 
Le boiteux pour guide portoit: 
Ainfi le default vicieux 
L'vn enuers Vautre fupportoit, 

Vn de la Seree trouua la traduâion de ceft Epigramme 
n à fon plaifîr, que s'adrelTant à noftre nouice, qui 
l'auoit faiâ François, commença à le louer bien gran- 
dement : mais luy honteux d'eftre fî fort louange, 
le pria de s'en déporter, la trop grande louange luy 
eftant fufpeâe: luy difant que celle opinion auoit tant 
gaigné fur les hommes, que plufîeurs croyent qu'il y a 
de l'enchantement parmy la voix de ceux qui louangent 
trop vn autre : que s'ils voyent qu'on les loué de plus 
grande afTeâion qu'il n'eft requis, tout aufli toit ils 
prient ceux qui les louent tant, de cefler de raconter 
leurs louanges, pour la crainte qu'ils ont qu'on ne les 
enchante. Que s'ils ne cefTent de les mettre iufques au 
tiers ciel, dés l'heure ils préparent vn antidote contre 
le charme, en dedournant leur vifage tandis qu'on les 
loue : non tant pour donner à cognoiftre que la louange 
leur eft à contre-cœur, que pour fe contregarder d'en- 
chanterie. Que fi i'eftois boiteux (difoit-il à celuy qui 
l'extoUoit tant) comme ceux de qui nous auons parlé 
en cède Seree, ie n'aurois pas fî grand' peur de vos 
louanges : car on dit qu'en clochant deuant les char- 
meurs de l'vne & l'autre iambe, qu'on chafle & qu'on 
déçoit toutes forcelleries. Et puis vous fçauez, luy difoit 
il encores, que les louanges publiées, tant foient-elles 
véritables, ne font toufîours aggreables: entant que le. 
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Heure, ainPi que portent les fables, ne prit pas plaifir 
aux louanges que le renard luy donna en prefence du 
loup : difant que fa chair eftoit merueilleufement déli- 
cate, & d'vn gouft fort fauoureux. Âpres tout cecy & fur 
la fin de la Seree,il fallut fçauoir de toute la compagnie, 
fî ce profelyte edoit fuffifant & capable d'edre receu U. 
enregiflré en nos Serees. Et tout fur l'heure, l'eleâion 
fe pratiquant comme en Lacedemone, chacun print 
en fa main vne mie de pain, & en fit vne petite boule, 
& la mit dans vn bafPin, que portoit fur la telle le valet 
du conuiue : que fi à quelqu'vn de la Seree il n'eult 
pieu qu'il eut elle reçeu, il ne falloit que ferrer celle 
boule entre fes doigts, & la rendre platte, U. la mettre 
ainfi 'dans le baflin : que s'il s'en fut trouué vne feule 
en cède forte, le prétendant n'edoit point receu : car 
on ne vouloit pas qu'il entrad en la compagnie perfonne 
qui ne fud aggreable à tous les autres. Mais, Dieumei^ 
cy, ne fe trouuant que des balotes rondes dans le 
baflin, on arreda qu'il feroit receu, indallé, immatri- 
culé, b enregidré en nos Serees, & qu'il feroit nourry 
en nodre Prytané comme vn de nous autres, que nous 
auons érigé à la mode des Athéniens (encores que leur 
Pritané fut l'hofpital honorable d'Athènes) ce qui edoit 
le plus grand bien & le plus grand honneur qu'on luy 
eud fceu faire. Et auflî fut arredé, délibéré, b conclud 
par tous, que par cy après, les cérémonies première- 
ment edans faites, & après auoir payé l'entrée accou- 
dumee de toute ancienneté, & fait le ferment fur ce 
requis, que ce dernier b nouueau receu iouiroit de 
tous les emolumens, prerogatiues & droits dont tous 
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les autres auoient accouftumé de iouir. Et pour le met- 
tre en pofTeflion, il fut décrété que la prochaine Seree 
du lendemain fe feroit en fa maifon, & comme le der- 
nier venu, on le créa clerc de boite, & qu'il iroit aux 
maifons de ceux-là qui ne s'efloient peu trouuer en celle 
Seree, les aduertir de fa réception, & les conuier à 
fouper à fon logis, où la Seree fe feroit, pour eilre par 
eux confirmé U approuué : les aduertiffant de n'oublier 
pas leurs lunettes, par-ce qu'on auoit délibéré de trai- 
ter en celle Seree des aueugles & des borgnes : à caufe 
du mutuel fecours de l'aueugle & du boiteux, qui fe 
peuuent fi bien & aifément entre-fecourir. Si celte Seree 
eft demeurée plus courte que les autres, & ne s'efl 
eftenduë fi loing, prenez-vous en à ces boiteux, qui ont 
eu fi mauuaif«s ïambes qu*ils font demeurez par les che- 
mins, U n'ont peu palTer outre. 
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De la Veu'é, des Veux, des Aueugles, des Borgnes 

& des Louches. 



ENCORE qu'en la Seree précédente (là où on auoit 
parlé des boiteux ) euft elle arrellé qu'en la pro- 
chaine on traiteroit de la veuê & des aueugles, à caufe 
du naturel fecours, fî eft-ce qu'on s'en elloit quafi ou- 
blié, n'euft elle qu'vn de la compagnie, voulant lire 
quelque nouueauté, entre celles qui eftoient H fréquen- 
tes durant les guerres ciuiles, print fes yeux qu'il por- 
toit à fa ceinture. Et par cela, ie vous prie de bien 
noter ce qui fe dira en cède Seree, veu que ce n'ell 
pas ieu de petits enfans. Ces lunettes donc faifant fou- 
uenir qu'on deuoit parler de la veuê, & des yeux, on 
va faire vn conte d'vne fille qu'on foupçonnoit eftre 
femme, voire d'eftre grofle : ce qu'elle nioit à toute 
force. Parquoy les parents furent d'aduis de la faire 
vifiter par des Médecins & Chirurgiens : à faute que ce 
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païs ne nourrit point de Licornes, pour en faire Tef- 
preuue : la Licorne fe humiliant aux vierges b pucelles, 
& non point aux femmes & filles corrompues, & auffi 
qu'on n'expérimente plus les pucelles auec TAgathe, 
comme faifoient les anciens : laquelle expérience ne 
lailTe pourtant à demeurer véritable. La honte toutes- 
fois de cède fille ne fe veut accorder à la viPitation des 
Médecins & Chirurgiens, difant qu'anciennement on 
n'admettoit à telles recerches b vi fîtes que des matro- 
nes, qui deuoient eflre inflruites en l'anatomie : eftant 
vne Loy en Athènes, que les obfletrices b fages-femmes 
euflent à bien apprendre leur art : parce que fans celle 
permiffîon d'y auoir des Médecines matrones la plus- 
part des femmes U des filles fe lailTeroient plufloft 
mourir, quand il leur aduiendroit quelque maladie 
es parties honteufes b fecrettes, que fe lailTer veoir aux 
hommes. Celuy qui pourfuiuoit fon conte, fut inter- 
rompu par vn de la Seree, qui va dire que l'Empereur 
Maximilien n'en eud pas faid moins : n'ayant iamais 
permis à perfonne de le veoir en fa garde-robe : ordon- 
nant par fon teflament qu'on luy attachait des calçons, 
ou brayes, quand il feroit mort. Celuy, qui auoit com- 
mencé le conte, va répliquer, il deuoit donc auffî 
adiouRer (ce dit de Montagne) par codicille, que celuy 
qui les luy mettroit auroit les yeux bandez. Mais ache- 
uant mon conte, va-il dire en pourfuiuant, celle fille 
femme à toute peine confent eflre vifitee par vne ma- 
trone, b fage-femme, que le vulgaire appelle Madame 
du guichet, après auoir protellé cefle cognoifTance 
eflre incertaine, b hors la puifTance des hommes b des 
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femmes. La mère alors faifant venir vne fage-femme, 
la prie de faire fidèlement fon rapport : que fî fa fille a 
FaiA cefle faute, elle iure* qu'elle fera bien punir fa fille, 
& celuy qui l'a déshonorée : difant fouuent. A4'on ïa\&, 
cela à ma fille ? l*aimerois mieux qu'on me l'eull faid à 
moy-mefme. La matrone eflant appellee, comme le 
droit Canon l'ordonne au chap. Propofuifti, de Probat, 
auant qu*exercer fa commifQon, va harenguer ainfi 
cefle pauure peccatrice. Madame m'amie, Madame ma 
fille, ne vous fafchez point, i'en ay bien vifité d'autres: 
on dit bien des chofes qui font faulTes, car fi vous 
n'eUes point grofTe, ie n'ay que dire, & encores que ce 
qu'on dit fut véritable (ce que toutesfois ie ne crois pas) 
vous n'efles pas la première. Il y en a bien de plus 
huppées, des plus fuccrees b apparentes de la ville, que 
vous cognoifTez bien, qui font bien mariées, & dont il 
n'efl aucun bruit, & les auons fi bien accommodées que 
leurs maris n^y ont rien cogneu. Ne faites donc point à 
cefle heure icy l'eftroifte, difoit cefte matrone à cefle 
pauure fille, i'en ay bien veu d'autre qualibre que le 
voflre, vous ne ferez point fcandalifee par moy : on ne 
m'appelle point fage-femme fans caufe, ayant veu de fi 
grands cas, & de fi grandes chofes. Âpres auoir haran- 
gué, comme bien experte en fon meftier, elle laue le 
corps de cefle fille auec de l'eau chaude, à fin d'ofler 
toutes les chofes reflreindiues. Puis en chauITant fes 
yeux qu'elle portoit en fa ceinture, veut faire fa vifita- 
tion. Cefle peccatrice la voyant approcher d'elle auec 
renfort de bezicles encrenez fur le nez, la recufe, U 
s'infcrit en faux contre fes yeux de verre : difant, 
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Comment? il n'y a qu'vne petite fente & raclure comme 
d'vne erpingle, & vous rapporterez, k caufe de vos 
fauffes bezicles , qui font voir les chofes autrement 
qu'elles ne font, qu'il y a vne grande ouuerture & cre- 
uace ? Tous ceux de la Seree n'eurent pas la patience 
d'entendre la catallrophe & fin de la vifîtation, mais 
vont dire que celle fille n'eftoit pas fans grief : parce, 
difoient-ils, que les efpeces des chofes que nous voyons 
& regardons auec des lunettes, prouenans d'vn moyen 
clair À vn efpois & gros, apparoiflTent plus grandes b 
groffes qu'elles ne font. D*autre part adiouiloient-ils, (i 
cède matrone eut vifîté cefte pauure fille fans beficles, 
la vifitation fe fud trouuee manque & defeâueufe : 
pource qu'il falloit que cède vieille pour faire fidèlement 
fon rapport, y regardait de bien près, k caufe qu'il y 
faifoit fort noir, & fi on n'y pouuoit porter la chandelle, 
pour raifon du vent. Or eft-il que les gens vieux voyent 
mieux de loing que de près, quand ils n'ont point leurs 
quatre yeux : eftans le plus fouuent contraints de reculer 
de leur veue ce qu'ils veulent voir, ou d'en reculer les 
yeux : & ce À caufe que le rayon, qui fort des yeux des 
perfonnes vieilles, efiant débile, ne fe peut accorder & 
proportionner auec la clarté lumineufe de dehors, qui 
eft trop forte, fi on n'efloigne ce qu'on veut veoir vn peu 
arrière des yeux : d'autant qu'il ne faut pas que l'efprit 
lumineux qui fort des yeux, & fe méfie auec la lumière, 
laquelle eft auprès de ce qu'on veut voir, pafTe la clarté, 
8t la clarté aufli le pafTe : de ces deux fe faifant vn feul 
corps auec mefure & proportion, l'vn ne furmontant 
point l'autre. Dont il y a des animaux qui voyent 
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beaucoup mieux la nuiét que le iour : parce que leur 
veuë foible ne fe peut bien mefler b proportionner 
auec la clarté du iour, qui efl trop forte, mais ouï bien 
auec celle de la nuiét qui eft débile. Or parce que celui 
qui faifoit le conte de la vifîtation, trouuoit difficile h 
cède matrone & auec lunettes, & fans lunettes, de 
iuger à la vérité de ce faiâ, pourtant qu'il n'y a rien 
d'afleuré en ces belles vifîtations, encores qu'elles 
foient pratiquées, il va laifler là la fille fans eftre 
vifitee, & fe met à nous dire, que la foiblefle de la 
veuê des gêna vieux prouenoit de la chaleur naturelle 
laquelle auec le temps confomme l'humidité radicale, 
car l'humeur eftant perdu, la chaleur s'efteint par faute 
de nourriture, & par confequent les efprits vifuels. Et 
outre, il adiouRa que la diminution de la veuê fe fait 
es gens vieux, de ce que leurs efprits vifuels fe rendent 
obfcurs, parce qu'ils procèdent d'vn gros fang, obfcur 
& efpois, lequel engendre les efprits félon qu'eft le fang 
dont ils font procréez. Et auCTi que la tunique cornée 
des vieilles gens fe retirant & amoncelant, & les rides 
tombantes les vnes fur les autres, font que la pupille 
s'eRrecit, & ellant eftrecie, il y afflué moins d'humidité 
&. d'efprit. Mais, demanda quelque vn, qui fait que la 
veuë diminué plus aux hommes qu'aux autres animaux? 
Il ne fut refpondu autre chofe, fînon qu'on va deman- 
der fi cela viendroit point de ce que les yeux des beftes 
ne font que d'vne couleur. Vne Fefle-tonduë lors nous 
va faire vn plaifant conte d'vne de fes voifines qui auoit 
vn mari fort endormy : à qui fa femme fit à croire, que 
s'il s'endormoit fur la befongne, U qu'il fermait tant 
ui. . 9 
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foit peu les yeux, que l'enfant qui en prouiendroit 
feroit infaUliblement aueugle. Ce pauure homme 
croiant cela^ ne touchoit iamais à fa femme que ayant 
le« yeux ouuerts. Puis on fe mit à difcourir dont venoit 
qu'aucuns voyent bien de prés, &ne voient point de loin, 
lef autres eftans au contraire : ne fe trouuant gueres 
l'vn & l'autre en vne mefme perfonne. Et en rendans la 
raifon, vont dire que pour voir bien de prés, qu'il 
falloit que les efprits vifuels fulTent bien purs, & pour 
voir de loin, qu'il y en euft beaucoup. Or fî vn homme, 
dilbient-ils, a les efprits vifuels bien purs, il n*en aura 
pas grande quantité, mais parce qu'ils font purs, cela 
fera qu'il verra exaâément les chofes de prés : que fî 
elles font efloignees, il ne les pourra difcemer ne voir, 
à caufe qu'il n'y a pas beaucoup d'efprits vifuels. Au 
contraire, celuy qui abonde en efprits vifuels, les aura 
impurs U obfcurs, dont il ne verra gueres de prés : 
mais parce qu'il en a grande quantité, il verra mieux 
de loing que celuy qui n'en a gueres. Que s'ils fe trou- 
uent quelques vns qui n'ayent pas beaucoup d'efprits 
vifuelSy U auec cela ils les ayent impurs b obfcurs, 
ceux-là ne verront gueres ne de loing ne de prés : ic 
s'ils voyent, ils verront les chofes obfcurément, & fans 
diftinâion : U fi verrez, fî vous y prenez garde, que 
ceux qui voyent bien de prés, & non pas de loing, ne 
prendront pas les lunettes fî to(t que ceux qui voyent 
de loing, qui les^prennent bien to(l : les lunettes faifans 
apparoiftre toutes chofes plus grolTes qu'elles ne font, 
dont les efprits vifuels font reconfortez, dautant que 
s'aiTemblans tous enfemble s'efcartent moins. Mais, 
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demanda quelqu'vn, d'où vient qu'il y a des maladies, 
\k où ne le malade, ne le Médecin, ne voyent rien en- 
cores qu'ils ayent les yeux ouuerts ? Il fut refpondu que 
c'efloit à caufe de l'entendement lequel eft aueugle & 
corrompu, pource que l'entendement nous caufe la 
veuê : qui n'eft autre chofe que vne certaine puiffance 
de pouuoir receuoir & comprendre ce qui nous eft re- 
prefenté. Vne FeiTe-tonduë lors va dire, ie voy bien, 
Dieu mercy, car ie n'ay pasJa maille. A qui il fut ré- 
pliqué, Il eft mal-aifé que voftre bonne veuë puifTe long 
temps durer, ayant vne belle & ieune femme, comme 
vous auez : car il n'y a rien plus nuifible ni pkis con- 
tiraire à la veuë que les femmes : à caufe que ceux 
qui font fubieâs à hanter les femmes, ont les parties 
fuperieures fort defleichees : dautant que par l'embraf- 
fement amoureux, les humeurs font prouoquees aux 
parties baflîes : or l'œil de fa nature eft fort humide, & 
les efprits chauds & ignées, qui y font en grand nom- 
bre, periiTent & fe defleichent incontinent, s'ils ne font 
nourris U entretenus par l'humidité, qui fe périt li con- 
fomme par trop fréquenter les femmes. MaruUe a eu 
efgard à cecy, quand il a efcrit, que les Poêlés ont 
feint le Dieu Cupidon aueugle. Or arriue ce qui pourra, 
va refpondre celuy qui auoit la belle femme, (i n'en 
feray^ie autre chofe. Si eft-ce grand' pitié, luy fut-il ré- 
pliqué, de perdre ainfi la ioye de ce monde, qui con- 
fifte plus à voir qu'à conuerfer auec les femmes, tant 
belles foient-elles : mais c'eft le mal-heur des hommes, 
adiouftoit-il, de necognoiftre iamais leur bon-heur, qu'ils 
n'en foient du tout priuez. Celuy qui auoit la belle 
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femme lors luy va dire, ie penfe bien que tu as autres- 
fois entendu le ;lebat de la ioye de ce monde : finon, 
efcoute moy, & ie te le vay dire. Il y auoit deux pauures 
beliftres k la porte d'vne Eglife, qui ne fe pouuoient 
accorder de la ioye de ce monde : car Taueugle difoit, 
Baillez Taumotne k ce pauure homme^ qui a perdu la 
ioye de ce monde : l'autre coquin qui auoit perdu par 
vn coup de faucon ce qui deuoit eflre en fa braguette, 
le dementoit, & fouftenoit que c'elloit luy qui auoit 
'perdu la ioye de ce monde. Puis en continuant va 
adioufter, Si ie deuiens aueugle, i'auray vn garçon da- 
uantage pour compagnie, ie ne feray iamais feul : ie 
ferây plus aifé k endormir : i'auray toufiours vn baflon 
en la main pour me défendre, & fi ne laiiîeray iamais 
mes armes : ie n'auray point peur qu'on me creue les 
yeux, quand i'efcrimeray, ou quand ie iouêray à la 
paulme : le Soleil ne la poufTiere ne me nuiront point : 
quand ma femme fera vieille & laide, ie la penferay 
auffi belle & ieune comme elle eftoit durant que i'auois 
la veuê bonne : ie feray, pour le moins, la moitié du 
temps auffi heureux que ceux qui voyent : ne penfez- 
vous point, difoit-il, qu'il y ait du plaifir la nuiét? La 
nuift nous fommes tous aueugles, & cela ne nous 
fafche point. le ne verray point les maux de ce monde : 
qui eft vn fi grand bien, que Democrite fe creua les 
yeux, afin de ne voir la mefchanceté des Tiens, qui vi- 
uôient fans iuftice, &. fans vertu : ou bien Deniocrite fe 
rendit aueugle, ce dit Lucrèce b Aule Gele, pour eftre 
plus libre en fes contemplations : ou bien, ce dit Ter- 
tullian, parce qu'il ne pouuoit regarder les femmes fans 
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concupircence, b les fouhaiter. Ne fçauons-nous pas, 
adiouftoit-il, que d'eftre aueugle eft vne partie d'inno- 
cence ? A l'vn les yeux apprennent l'adultère, à l'autre 
l'incefte, à l'autre la conuoitife : les yeux eftans les al- 
lumettes de tous vices, b les guides de toutes mef- 
chancetez: & l'homme au contraire eftant aueugle, 
fuit plufieurs fafcheries, qui par la voye des yeux ont 
accouftumé cheminer dans l'efprit. lefus Chrift nous 
commande de nous challrer pour le Royaume des 
cieux, & nous arracher les yeux s'ils nous fcandalifent. 
Il fut refpondu que ce font manières de parler pleines 
d'affeétion : b que Leontius Euefque de Laodicee, pour 
l'auoir faiâ aétuellement, fut puny en l'Eglife. Celuy qui 
racontoit les maux qui procèdent des yeux, va dire, 
Voyez-vous pas auffî que les peintres reprefentent la lut* 
tice aueugle, & ne voyant rien en loyauté ? Dauantage, 
pourfuiuoit-il, eftant aueugle, ie ne verray point befon- 
gner ma femme deuant moy : ce qui a caufé la mort à 
plufîeurs. Mais en bonne foy, demandoit-il à ceux de la 
Seree, lequel aimeriez vous mieux, ou élire aueugles, 
ou voir befongner vos femmes deuant vous ? Perfonne 
ne refpondant, & retournant à Ton premier propos, il 
nous va dire. Si ie fuis aueugle, ie ne feray moleflé, 
comme ie fuis, d'aller à la garde, ni au guet, ni en fen- 
tinelle, ni à ronde, ni à patrouille, ni à feruir de meflier 
Panthelon, ni à coucher aux portaux, & encores moins 
d'aller à la guerre. Car i'ay leu, difoit-il, qu'Eurytus 
aueugle, fut mis par Leonidas hors des rangs de la 
bataille. Mais, luy fut-il répliqué, tournez le fueillet, b 
vous trouuerez que cell Eurytus aueugle, honteux de 
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laUPer fes compagnons au péril, fe fit mener par vn ferf 
où l'on combatoit, Ik là frappant comme vn aueugle qui 
n'auoit point perdu fon ballon, mourut. £t fî y a bien 
d^autres aueugles qui fe font trouuez en la guerre. 
Nous lifons qu'vn lan Roy de Bohême, eflant aueugle, 
mourut en vne bataille qu'eut Philippe», Roy de France 
contre Edouard Roy d'Angleterre. Vn Zifcha ayant 
défia perdu vn œil (Roy entre les aueugles) fe fit chef 
des Huffites, contre les Bohèmes & Hongres, où il per- 
dit l'autre œil: & eftant aueugle, ne laifiCa à conduire 
l'armée, & gaigner vne bataille contre Frédéric, Mar» 
quis de Mifne« Nous trouuons que quand Miltiades 
marehft en bataille contre les Perfes, qu'vn Folizele, 
tout aueugle qu'il eftoit, tua de fa main quarante fix 
hoounes. Vn Roy de Zofala, nommé Zufe, Roitelet 
Indois, aueugle, U aagé de feptante ans, fut tué en 
cambatant contre les Portugais, comme nous trouuons 
en Oforius. Hunniade, Prince de la Tranfyhianie, ne 
laifih à faire la guerre contre les Turcs, eftant deuenu 
aueugle : U. commanda à fa mort qu'on fit de fa peau 
va tabourin, au fon duquel les ennemis s*efpouuente- 
roieat. Et ne faut, difoit-il, trouuer cecy eftrange, veu 
que nous trouuons des gladiateurs, lefquels ayans de 
bons, yeux, ne laiflbient à combatre à cheual les yeux 
fermez, fe les bouchans auec leurs morions, & eftoient 
nommez Aniehata, le ne fçay, va répliquer vn Drolle, 
qui mouuoit ces aueugles d*aller à la guerre, U. là fe 
faire tuer : car il n'y a point qui perdent plus en mou- 
rant que les aueugles, parce qu'ils perdent & leur vie 
8(r,leur vielle. Il luy fut refpondu, que ces pauures gens 
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fe trouuoient à la guerre, ne fe foucians de viure ou 
de mourir : eftans les yeux la plus digne & excellente 
partie de tout le corps, n'y ayant perfonne qui n'aimaft 
mieux perdre tous les autres fentimens, voire la parole 
mefme, que la feule veuê, & que s'il eftoit né aueugle, 
ne voulufl auoir fort volontiers efcl>angé bras, iambes, 
nez & oreilles, pour auoir des yeux : efquels gid toute 
la ioye de ce monde. Que fi ie deuois mourir, 
adiou(loit-ii, ou perdre la veuê, i'eflirois plulloll la 
mort, & ne ferois pas comme Phinee, Roy de Bithynie, 
qui fut puny par le Soleil, d'auoir eRimé moindre mal 
de perdre la lumière que la vie. Vn de la Seree prenant 
la parole va dire, II me fouuient qu'auez did, qu'il n'y 
en a point qui perdent tant à la mort que les aueugles, 
parce qu'ils perdent & leur vie, & leur vielle : ie vous 
prie donc de me dire pourquoy les aueugles s'adonnent 
pluftoft à ioûer d'vne vielle que d'vn autre inflrument, 
duquel ils fe pourroient aufTi bien aider, & qui feroit 
plus harmonieux & plaifant, car fon harmonie ne me 
plaid point. Iules Cefar Scaliger dit qu'il auoit vn gentil- 
homme fon voifîn, qui abhorroit tant le fon de la vielle, 
& les vielleurs d'aueugles, qu'il les fuyoit, parce, ditnl, 
qu'auffi toft qu'il oyoit la vielle, fut-il à table, il eiloit 
contraint de fortir, & abandonner tout, pour aller faire 
de l'eau. Scaliger, répliqua vn autre, ne dit-il point 
qu'il n'euft iamais mangé du bœuf vielle ? Après qu'on 
euH ris de celle antipathie, celuy qui auoit tant parlé 
de l'excellence de la veuê, nous va dire que les anciens 
d'Egypte auoient de couftume en leurs hiéroglyphiques 
& facrees lettres, de reprefenter Dieu par l'œil, comme 
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ellant la plus celelle b diuine partie de l'homme : 
parce qu'il n'y a membre qui foit nourry de fî pur fang. 
Âuffi le diable, adiouftoit-il, marque par les yeux fes 
efclaues de forciers, comme en la plus digne partie : 
leur imprimant vn charadere qu'ils portent toufiours en 
Tvn des yeux, reprefenté à la manière d'vn pied de 
taulpe : & par ce moyen ces forciers fe recognoiiTent 
l'vn l'autre. Et faut bien, difoit-il encores, que les yeux 
& la veué foient vne grande chofe, veu qu'ancienne- 
ment le dernier deuoir que le fils deuoit au père, ou à 
la mère, c'elloit de leur fermer les yeux quand ils 
mouroient : ellimans vne chofe exécrable que les yeux 
des mourans fuflent veus par les viuans : combien que 
Varro dife, que par la loy Meuia, il fut défendu aux 
enfans de clorre les yeux à leurs pères, quand ils dece- 
doient. le croy, répliqua quelqu'vn, la veuê élire plus 
eftimee entre tous les fens naturels, ou parce que par 
icelles nous voions la différence de toutes chofes, ou 
bien que cela vient de rimprefllon d'amour qui prend 
fa première force de la veuê. Penfez, adiouftoit-il, la 
pitié que c*eftoit de voir Bellifaire, Lieutenant de l'Em- 
pereur lullinian, après auoir furmonté les Perfes, les 
Vandales, chaffé les Barbares de l'Italie, en vn chemin, 
fous vn appentis, demander fa vie aux paffans, ayant 
les yeux creuez par le foupçon de fon maidre. Et voicy 
comme il difoit : PalTant, donne quelque chofe à Belli- 
faire, que la vertu a faiâ grand, b l'enuie l'a aueuglé. 
Et trouue encores ce grand Capitaine plus mal-heureux, 
que les aueugles de Montagne, car fî perfonne n'eufl 
paffé par la, il edoit en danger de mourir de faim, 
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& les aueugles de Montagne auoient des chiens qui les 
conduifoient, & s'arreftoient es portes dont ils auoient 
accoudumé de tirer des aumofnes. Et fi eftoient ces 
chiens fi aduifez, qu'eftans prés de quelque fofle, ils 
laifToient le fentier plain b vny, & en prenoient vn 
autre plus incommode & rabouteux, pour efloigiier 
leurs maidres du foiîé. le trouue auffi, difoit-il, l'amitié 
aueuglee de Dandimis U Amizocas, dont parle Lucien, 
n'efire pas fi miferable que celle de Bellifaire : car ils 
furent grandement honorez par les Scythes, & nourris 
aux defpens du public. C'efloit bien vne chofe plus 
pitoiable, répliqua vn autre, de voir quinze mil Bulga- 
riens aueuglez par vn Bafilius, après les auoir vaincus : 
laiiTant en chafque centurie vn borgne pour les con- 
duire en leur pais, & en leurs maifons. Et ce mal leur 
eft plus grief, parce qu'ils ont véu, regrettant ce qu'ils 
fçauent leur défaillir : car ceux qui n'ont iamais veu, & 
font aueugles de nature, ie ne les penfe pas fi infortu- 
nez que ceux qui ont veu ; & vaudroit mieux k celuy 
qui perd la veuë, pour fon contentemefit, ne l'auoir 
iamais eue, celuy qui n'a iamais veu eftant plus heu- 
reux que celuy qui a veu, & puis perd la veuë : car 
comme di6t le Seigneur de Montagne, comment ferez- 
vous conceuoir à vn homme naturellement aueugle,qu'il 
eft mal-heureux, pour ce qu'il ne void pas? 11 n'eft pas 
poflible, dit-il , de luy faire defirer la veuë, & regretter 
fon défaut : car n'ayant iamais eu le fens de la veùe, il 
ne cognoit point fon imperfeétion : & ainfi vous ne 
fçauriez loger en fon imagination nulle apprehenfîon 
de lumière, de couleur, b de veuë. Que fi les aueugles 
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de nature défirent voir^ ce n'est fMis pour enlendre ce 
qu'ils demandent. Ils ont bien apprins de nous qu'ils 
ont faute de quelque chofe, mais fi ne fçauentHls que 
c'en : ils ne font donc pas fi mal-heureux qu'on les 
penfe, U que font ceuji qui ont autresfois veu, conune 
Bellifaire, U les Bulgariens. Que fi voulez cognoifire 
les vns des autres, U les difcemer, notés que les aueu- 
gles de natiuité ne deuiennent iamais chauues. Et les 
vns 8(. les autres, commença à dire vn de la Seree, me 
font grand* pitié : mais fi en ay-ie veu d'autres qui 
ayans des yeux eulTent voulu eftre aueugles, U n'en 
auoir point. Penfez en quelle peine font les pauures 
gens, lefquels ayans mauuaife veuë, penfent que leur 
idole lipourtraiâ marche toufiours au deuant d'eux, de 
quelque codé qu'ils fe puifTent retourner. Et ce è cauie 
de leur foible veué, qui fe réfléchit U rebondit contre 
eux, eftant fi débile U mince qu'elle ne peut paffer ni 
diuHer l'air, parce, dit Aphrodifee, que les rayons de 
tels yeux, eftans pouffez par vn air efpois U maflîf, ne 
peuuent palTèr au trauers, ce qui les fait reboucher. 
Penfez auffi combien de grands perfonnages font péris 
mal-heureufement par la veué, 8k par les yeux, auf- 
quels eut mieux valu efire du tout aueugles ? Et, comme 
dit noftre Poète François, 

Et ii pirdre les yeux la perte eft profitable 

En amour , où la veuë e/i toufiours dommageable, 

5*il efi tray que V amour Je face par les yeux 

les yeuxfi>nt aux amans m mal pernicieux. 

Qu'on me creue les miens pour ne foir plus ma Dame, 
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Le regard m*eft vnfeu qui me confomme Vamey 
Dont ie ne puis guarir, Çt voudrais dejbrmùis 
Comme vous^ eftre aueugle, &ne la yoir iàtnais, 

le fçay bien que vous voulez dire, repKqua qiiek)i!iVn, 
& pourtant ie ne penfe pas qu'on fe puiflb erirofcelér 
par les yeux, U qu'on Toit contraint d'aitner celle qui 
obftinément nous regarde : non plus que ie Croy que 
le mal des yeux foit contagieux. Et pourquoy non ? 
luy fut-il refpondu. le m*enuois, Itiy dKbît-il, Vous 
monftrer, b faire voir fans lunettes, fi n*eftes du tout 
aueugle, qu'il y a vne vertu charmeufe cachée es yeux. 
Ce qui fe cognoit afTez apertement es Chofes natu- 
relles, b mefmes en l'oifeau Galgulus, u des François 
Loriot : lequel eftant regardé, guérit ceux qui ^ttt la 
îauniiTe receuans quelquesfois par antipathie vne fafot* 
nation naturelle par les yeux, comme les petits enfen| 
en regardant vn crapault. Le petit oifeau que les Tran^ 
çois nomment Rubienne, a cède propriété, qu'il guerift 
la maladie du pourpre, regardant le patient, b pre- 
nant par les yeux le mal d'icdui, fi nous croions U 
Elian & Suidas. A cefte caufe, ils efcriuent qu'au temps 
paifê on vendoit ceft oifeau couuert d'vn linge, de peur 
que le malade s'en feruit deuant qu'il l'euft achepté. 
Tout de mefme en eft, difoit-il encores, d'vn animal 
qui fe trouue en Lybie, lequel tue par fon regard, 
comme il arriua du temps de Marius, aufli bien que te 
Bafilic, qui excite le venin par les rayons de (bn a(]peâ, 
U le iette par fa vapeur au dommage de l'homme : de 
forte que fi fes rayons netournent fur luy, fe regardant 
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en vn miroûer, il en meurt. Si ell-ce, va répliquer vn 
de la Seree, qu'encores que cela ait feruy de corps à 
'plufîeurs deuifes, toutesfois Léonard Vair afleure que 
ceux qui ont parlé ainfî, ont fuiuy le vulgaire^ le Bafîlic 
ne pouuant nuire par fes efprits vi fuels, & que s'il tue, 
ce fera par fa venimeufe haleine, non par fon regard : 
qui ne luy fçauroit faire donunage, encores qu'il fe re- 
garde en l'eau, ou en vn miroùer : parce que ce venin 
luy eft naturel. Si me confefTerez vous, luy fut-il contre- 
repliqué, que le miroùer, tant bon foit-il, d'acier, d'ar- 
gent, de criftal, ou de roche, fe fouille par le regard 
d'vne femme qui a fon cataminy & s'obfcurcit aufTi bien 
que l'iuoire: la vapeur fanguine s'attachant en vn 
amas en la fuperficie du miroùer, à caufe de fa polilTure 
Il netteté qui refifte. A celle caufe, il y en a beaucoup 
qui ne monitrent aux mères accouchées leurs enfans 
que long temps après leurs accouchemens. Auquel il 
fut refpondu, que ce n'eftoient pas les efprits que iettent 
les yeux des femmes, qui tafchent les miroùers, mais 
pluftoll les vapeurs qui fortent de la bouche, & des 
narines : ou fi les yeux tachent les miroùers, ce ne font 
pas leurs efprits, ains les humeurs qui procèdent du 
cerueau : comme la chaffie ne fe prend pas de la veuë, 
mais c'eft le mal 6l le vice de l'œil malade, qui ell com- 
muniqué à l'œil fain. le fçay bien toutesfois, adiou(la-il, 
qu'il y en a bien qui pafTent outre, & difent que le re- 
gard & la veùe ont puiflance non feulement fur les 
aâions du corps, mais aufQ de l'efprit : afleurant que 
fi on fe mire au miroùer d'vne femme impudique U 
lafciue, ou qu'on porte fes habillemens, qu'on deuien- 
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dra audacieux, & fans honte, & que par cela, la femme 
peut bailler fon audace & impudicité, aufli bien que le 
fer qui a touché Taimant, peut attirer l'autre fer. Si 
bien que î'ay veu des femmes qui ne vouloient permettre 
que leurs filles fe miraffent au mirouer dVne femme 
impudique. Puis que nous fommes^ va dire vn mefler 
Panthelon, fur la veuê & fur' les miroùers, ie vous prie 
efcouter ce qui arriua à vne femme, qui fut fî curieufe 
d'elle, & de fa beauté, qu'elle eut enuie de voir fon 
cul, pour voir s'il elloit aufli beau que tout le refte, 
ayant opinion que fon cul fut l'entrée dVne bonne ville. 
Celle femme pour voir fon cul, prend vn mirouer de 
crillal, mais, ô cas eftrange ! elle y vid la mort, dont 
elle fut bien efpouuentee. lugez, meflieurs, fus cela, 
nous difoit-il, fi c'edoit la faute du mirouer, qui auoit 
efté taché de quelqueVapeur & exhaIation,qui empefcha 
de voir ce qu'elle vouloit voir : ou fi c'eftoit point le 
vent de Ponant, qui règne en ces régions, lequel trou- 
blait fa veùe : ou fi c'efioit qu'il y faifoit fort noir : ou 
fi c'eftoit point le diable, qui par la grande 'gloire & 
curiofité de cefte femme, luy auroit fafciné les yeux, 
penfant voir la mort à fon cul : ou que le diable luy 
auroit mis la mort à fon cul^ qui fe reprefentoit au mi- 
rouer. Il falloit bien, répliqua vn de la Seree, qu'il y 
euft de la diablerie, U de l'enchantement au cul de 
cefte femme, qui fentoit l'encens, ou que le mirouer 
fuft fafciné, & gamy de magie diabolique de Tolette : 
veu que ceux de Rhodes pouuoient veoir les nauires 
qui alloient. en Syrie, ou en Egypte, en vn mirouer, 
lequel eftoit pendu au col du Soleil fur leur Colofle ? 
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Celuy qui auoit faiâ le conte de la mort, qui auoit ap- 
paru au cul de cefte femme, nous voyant ainfî pafmer 
de rire, va dire, Vous penfez que ce foit vn conte dé 
taueme, & vous ell aduis que ie ments. le vous aflbure 
qu'il eft tout vray. OuT, luy fut il répliqué, que vous 
mentez. Puis quelqu'vn reprenant le propos encom- 
mencé, va dire : Si le mal des yeux contagieux de ceux 
qui y ont mal, peut infeâer l'air, & Pair infeélë peut 
infeâer les yeux de celuy qui eft le plus prochain, 
portant auec foy vne vapeur de fang corrompu, de 
laquelle contagion les yeux fains Te contaminent de 
femblable mal : pourquoy eft*ce que refprit, qui fort 
des yeux de l'enforcelleur, l'air eftant infeété par fon 
haleine, b allant es yeux de celui qu'il regarde, ne le 
pourra empoifonner 7 Aphrodifee n'en foit aucun doute, 
U appelle les charmeurs U enchanteurs, empoifonneurs, 
difant que leur principal but ell d'empoifonner les hom- 
mes en les regardans attentiuement, & fixement, mur- 
murans entre les dents quelque charme. A cède caufe, 
adiouftoit-il, les Anciens s*aidoient de contre-charmes : 
les vns portans à leur eol l'efBgie du membre viril, 
penfans par icelle empefcher les forciers, & s'appelloit 
telle effigie fafcmum^ comme l'a nommée Horace : 
pour ce qu'elle empefchoit les fafcinations U forcelleries, 
les autres portoient'fur le front la fleur qu*on appelle 
les gands noflre Dame, b en Latin Bacchar : les autres 
crachoient en leur fein, comme nous trouuons en 
Theocrite, fc dans Tibulle : qui dit, 

Defpttit in mollis &Jibi qui/que finus. 
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Ilîgone afleure, après Pline, qu'il fe trouue des hotq- 
mes fxarmy les Triballes & llly riens, qaâ charment de 
leur regard, U tuent ceux Tur lefquels ils dardent lon- 
guement vn œil eftincellant & courroucé. Ce qui efl 
confinné par Virgile, difant : 

le nefçay quel malin d*yne aillade enchantée 
Fait que mes aignelets ont la vie offenfee. 

ït par Ronfard, parlant à vne forciere : 

Tu es la frayeur du village : 
Chacun craignant ton forcellage 

Te ferme la maifonj 
Tremblant de peur que tu ne tatkes 
Ses baufsyfes moutons Çt fes vaches 

Du ius de ta foijon, 
Vay veufouuent ton ailfenefirey 
Trois fois regardant de loingpai/ire 

La guide du troupeau^ 
• Venforcéler de telle forte, 
Qjie toft après ie la vy morte. 

Et les vers fur la peau. 

Il y a, adiouiloit-il encores, quelques lurifconRiltes, 
U entre autres Pierre de Tarentaire, qui fouIHennent 
que les enfans peuuent eftre enforcellez d'vn regard 
enflammé U bluetant, lequel leur infeâe U empoifonne 
Tame. Sainâ Thomas d'Aquin en touche en celle façon. 
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Il fe peut faire, dit-il, que par l'imagination de Taine, 
refprit du corps, qui luy eft conioinâ, fe change: le- 
quel changement fe fait ordinairement es yeux, à raifon 
que c'ell le rendez-vous des plus fubtils & déliez 
efprits de l'homme : que fi l'efprit eft ioyeux, les yeux 
s'en refiouifrent, & s'il eft trifte, ils fe montrent hebetez 
Il languilTans, & s'enflent par le courroux. Et pour dire 
en bref, puis que les yeux, ce dit Vair,, refpondent è 
toutes les perturbations de l'efprit, & demonllrent 
alTez par la diuerfîté de telles mutations qu'ils ont queU 
que alliance auec luy, il eft tout manifelle que fi le 
charme fe fait par l'imagination , qui eft vne vertu de 
l'efprit, il pourra eftre fai6t par les yeux, qui font mi- 
niftres & couQns d'iceluy. On iette, ce dit Vair, par les 
-yeux certains rayons, qui font portez, comme flèches 
au cœur de ceux qu'on veut charmer, defquels on em- 
poifonne tout le corps d'vne qualité veneneufe, en 
mefme façon qu'on fait mourir les arbres, les bleds, <& 
les beftes. Ce que fçauent bien, comme tefmoins ocu- 
laires, les marchands qui ont commerce & traffiquent 
auec ceux du Pont : car ils n'ont pas fi toft achepté 
quelque efclaue, qu'ils ne le tranfportent incontinent 
hors de là : à raifon que ces Pontiques ont les yeux fi 
enforcellez, qu'ils ne pardonnent à aucune chofe. Et fe 
faut garder principalement des femmes qui ont la pru- 
nelle des yeux double : car Ciceron dit, après Pline, 
qu'elles ont le regard venimeux U dangereux. le fçay 
bien, U ne l'ay que par trop expérimenté, va répliquer 
vn amoureux, qu'il y a des femmes, qui n'ont point 
double prunelle, qui ne lailTent à enforceller U faire 
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mourir ceux qui par trop les regardent : Amour eftant 
la plus grande paffion . de l'ame, prenant fa fource de la 
veuë, la paAion eftant aucunesfois fi grande qu'elle 
confomme les erprits U le corps en flamme bruflante, 
en faifant mefgrir & feicher les amoureux, en meflant 
de TangoifTe parmy la volupté fans fçauoir comment 
cela fe peut faire. Il luy fut refpondu que cela 
fe faifoit, à caufe que les efprits vifs U fubtils 
fortans par les yeux, u eftans engendrez aupires du 
cœur, entrent droiâ es yeux où ils font addreffez, pe- 
netrans iufques au cœur de celuy où ils s'addrefTent, & 
là fe confondent 9i méfient auec les autres efprits, & 
auec la nature fubtile & fpirituelle du fang qu'ils ont 
auec foy, infedent & empoifonnent le fang prochain 
au leur, où ils font arriuez, & l'efcbaufTant, le font 
femblable à foy, le préparant à receuoîr l'impreflion 
de l'image qu'ils ont porté auec foy. Puis après ces 
meffagers par force d'aller 9i reuenir, en tenans touf« 
iours leur chemin ordinaire, qui eft des yeux au cœur, 
portent & rapportent l'amorce b le fufil de beauté & 
grâce, & attifent, auec le vent de defîr, le Jeu qui brufle 
tant, & qui ne cefTe iamais de brufier & confumer : fi 
bien que ceux qui meurent d'amour (dont Dieu vous 
preferue, difoit-il à noftre amoureux) ont les parties 
intérieures retirées, U le cœur rofty, le foie enfumé, 
les poulmons cuiâs, & le cerueau endommagé : le tout 
par l'excefliue chaleur qu'ils ont enduré de la fieure 
d'amour : comme ont veu auec moy la plufpart de ceux 
qui font icy, en i'anatomie d'vn pauure amoureux. 
C'eft vne chofe eftrange, répliqua lors noftre amour 
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reux, qu'il n'y a fl petite partie en toutes les parties 
de noftre corps, encores que ce foit la plus pemicieufe, 
dont il ne vienne du mal : la Nature maraftre le vou- 
lant ainfi, ce dit Pline. Puis va dire, vous ne rendez 
raifon que de ta contagion que l'vn reçoit de l'autre : 
mail fe peut-il pas trouuer des perfonnes, qui par les 
jpeux fe foient enforcellez h. empoifonnez l'vn l'autre ? 
H luy fut refpondu qu'ouy, 6l que pour s'entreregarder 
fouuént par vne véhémente U continuelle imagination, 
U te conioindre raion contre raion, œillade contre 
œillade, on peut deuenir fî charmé U enfilé en amour, 
qu'on ne s'en peut atfément depeftrer : la nature U 
force d'vn tel enchantement eftant fi grande, qu'il n'y a 
venin qui pui(fe allumer vn fî chaud brader es moufilles 
U entrailles des amoureux. AuCfî les doéles Egjrptiens 
en leurs lettres hiéroglyphiques voulans reprefenter Ta- 
mour ils peignent vn laqs, pource, comme ie croy, 
qu'il nous conduit quafi toufîours è vne condition mife* 
rable. Que Q la haine fuccede è l'amour, ce fera bien 
encores pis : car il n'y a rien qui incite plus la vengeance, 
ni caufe plus de Tragédies, que la haine qui entreuient 
entre les amoureux : pource que celle féconde charge 
venant è furcharger & blefler l'ame fur la playe que la 
première auoit fait, l'ayant defîa rendue foible U do- 
lente, y trouue moins de force pour refîiler à fes 
afpres & douloureufes trenchees : celle haine (laquelle 
bien fouuent furuient à l'amour) incitant encores plus 
les filles & femmes à fe venger que les hommes: les 
femmes fe voyans trompées en leurs affedions amou- 
reufes, plus implacables & plus altérées de l'appetit de 



DIX<^NEVFieSME SKREE. flil 

fe venger, que les hommes : pour eftre, è caufe de 
leur imbécillité, plus affligées de la douleur : comme il 
fe peut voir en celles qui ont recherché vne mort vio- 
lente, quand elles n'ont peu remédier autrement aux 
ardens accez de quelque amour ou ialoufie, ne doutant 
point qu'elles ne fulTent pluftoft venues aux fliains 
contre celuy dont leur procedoit oefte peine. Lors 
quelqu'vn répliquant va dire è ceftuy-cy qui parloit 
ainfi des femmes : Vous elles eftrangement rebelle ti 
contraire aux Dames. 

Lequel va refpondre, Encore qu'on die, que ie ne die 
qu'vne mefme chofe, parlant toufîours mal des femnMS : 
ie ne m'en fçaurois garder, car elles font toufîours mau- 
uaifes : ou bien, difoit-U, qu'on les corrige^ ou bien 
qu'on me laiiHe toufîours parler d'elles. le ne Tçaurois leur 
eilre rebelle, veu que iamais ie ne leur fis ferment de 
fidélité : U comment, difoit-il, pourroit-on aimer les 
Dames, puifqu'elles fe nomment ainfî du dam U dom- 
mage qu'elles apportent aux hommes? Quelqu'vn va 
répliquer, combien qu'on baille toufîours le blafme aux 
femmes, fi e(l-ce que si elles trouuoient vn homme 
fidèle, le confentement des deux y donneroit fi bon 
ordre U remède, que ce que nous appelions poinâure, 
poifon, charme U maladie fi^roit vne douceur U vn 
contentement incroyable, la médecine prouenant d'où 
vient la maladie. Et auffî que ie ne laifleray à confeAbr, 
que l'homme iettant les yeux fur vne femme, la pourra 
auffi bien enforceller que U femme fait l'homme, fî elle 
n'eftoit mieux aduifee U plus fage que luy. Pour exem- 
ple, regardez que fit vne chafte fille au Tyran Paf- 
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cafius, lequel luy manda qu'il aimoit principalement 
Tes yeux : laquelle au lieu de fe laifler enforceller, aima 
tant fa pudicité, qu'elle fe les fit arracher, b puis les 
enuoya è ce mefchant Pafcafius. Que fî vous parlez des 
vieilles forcieres, ie fçay bien que les femmes font plus 
venefiques que les hommes : ellans fî desbordees en 
leur cupidité, qu'elles ne s'en peuuent retirer, U per- 
dans toute patience, leurs humeurs fe troublent, fî bien 
qu'abondans en fang fuperflu U melancholic, elles 
abondent en exhalations venimeufes : & aufli que leur 
complexion fe change fort fouuent, declinans les fem- 
mes de leur tempérament pluftoll que les hommes, à 
caufe que tous les mois elles fe remplifTent de nouuelles 
fuperfluitez : tellement que les vapeurs de leur fang 
melancholic, s'efîeuans toufiours en haut, fortent en fin 
par les yeux, & dardent & remplliïent les regardans & 
aflîftans de mefme infeâion que le leur, par la force & 
efficace de leurs yeux, qui iettent vn vent qui peut faire 
fecher les plantes. le croirois bien, répliqua quelqu'vn 
que ce changement de température, qui fe caufe de ce 
que tous les mois les femmes fe remplilTent de nouuelles 
fuperfluitez, les rendroit variables, inconllantes, légères 
& volages : mais que pour tout cela elles puilTent faire 
mourir les hommes de force d'aimer, u les enforceller 
par leurs yeux, j'en fay grande difficulté, <& m'en es- 
bahis. Lors l'amoureux en répliquant luy va dire, le 
m'efmerueille de quoy tu t'en efmerueilles, car i'oferois 
bien affermer & iurer (fî on croit mieux ceux qui lurent, 
8e s'il eftoit honefle de iurer) que ie cognois des yeux, 
qui ne font point de forcieres, que là où ils s'addrelîent. 
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ils allument vn feu inextinguible, & ont vn efclair G 
celelle, qu*on ne le peut longuement fupporter, iufques 
là que ceux qui en font frappez, la mort leur ferait 
foulas, Il la vie fuppUce : principalement Q ces yeux 
font noirs ou verds, ou bluards,que les Latins appellent 
cœfiioculi: car ces yeux, comme i'ay expérimenté, font 
fi aigus, qu'il ell impoffible qu'ils ne vous attirent à les 
aimer, & qu'ils ne vous enchantent, tant ils font doux 
& bénins : encores qu'ils vous regardent de bien loing : 
à cefte caufe amour eft did par les poètes, Pharetratus, 
à caufe qu'il frappe de loing. Il fut répliqué à noflre 
amoureux que les interprètes d'Homère pourtant di- 
foient les yeux bluards eftre argument pluftoft de 
cruauté que de douceur U beauté : U que les yeux 
verds demonftrent pluftoft vn bon U fubtil efprit, 
qu'vne grâce & bénignité, dont Minerue eft toufiours 
appellee aux yeux verds, encores que Lucian efcriue 
que Venus reprochoit à Pallas fes yeux verds, te que 
dans Homère, bon peintre des beautez, peignant les 
yeux d'vne grande perfedion, les déclare eftre douez 
d'yeux de vache : c'eft à dire beaux U reluifans. Et 
c'eft pourquoy Efchilus dit : 

La ieune femme à qui Vail ejîincelle 
Méfait iuger qu'elle n'efl pas pucelle. 

Mais que direz-vous, répliqua vn de la Seree, de l'opi- 
nion des anciens, lefquels ont eftimé l'œil noir eftre vn 
des poinâs le plus requis à la perfeâion de beauté, 
mefmement fî l'œil eft rond, tefmoing Ronfard : 
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L'aage non meur^ mais vtrielet encore, 
Cefi l'aage fevl qui me ienore 
Le eaur d'impatience atteint, 
Noir ie feux Vaiî, & brun le teint, 
Bien que l'ail veri toute la France adore. 

Et audi que Cuazzo Italien pariant des yeux, dit ainfi : 
Entre nous fes yeux noirs font les plus recommandex, 
%L, tient-on que tels furent ceux de Venus : mais en Gaule, 
on fait plus de conte des azurex & celeftes, tels qu'Ho- 
mère defcrit auoir efté ceux de Pallas : vn autre Italien 
adioultant, qu'il aime l'œil noir, U le trouue beau, 
pourueu qu'il forte hors de la telle. Mais d'où vient, de- 
manda vn autre, cefte diuerrité de couleur es yeux? 
Il luy fut refpondu, qu'elle venoit du meflange de l'hu- 
meur qui domine, ou de la chaleur, ou de tous les 
deux : & qu'il eftoit bien mal-aifé, voire es plus fages, 
de fe pouuoir garder d'eitre enforcellé de tels yeux y a, 
fî on n'eftoit du tout aueugle : le mal eftant (i conta- 
gieux, que ceux qui ne voyent gueres clair font plus 
fubieâs è eftre enforcellez que ceux qui ont bonne 
veuë : parce que les clairs-voyans peu fouuent trouuent 
la beauté complète, y trouuans touQours quelque imper- 
fedion, qui les degoufte d'aimer : là où ceux qui n'ont 
bonne veuê,n'apperçoiuent point les défauts de la beauté, 
non plus que ceux qui font amoureux, qui ne cognoif- 
fent en celles qu'ils aiment aucunes taches, encores 
qu'elles foient laides: d'où procède qu'on dit, que ia- 
mais amours ne furent laides. Quand ie fus marié, 
répliqua vn Franc-à-tripe, ie n'auois donc gueres bonne 
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veué, OU i'eftois amoureux, car ie trouoois belle ma 
femme, & maiotement, à voftre conte, m» veuë s'eft 
bien amendée, ou ie ne fuis plus amoureux, car ie vois 
maintenant qu'elle nel'edpas beaucoup, & ti*ouue plu- 
fleurs imperfeâtons. Les maiftres du métier, adiou(la*il 
encores, ordonnent que pour remédier aux paflions 
amoureufes, il n'y a rien meilleur que l'entière veué U 
libre cognoilfonce du corps qu'on recerche : car it 
n'y a rien qui rçfroidilTe tant l'amitié que d*auoir libre- 
ment ce qu'on aime, y trouuant touflours quelque im« 
perfedion, & aufTi que l'vfage U la ioûilTance nous de- 
goulle les vns des autres, flgne de nollre défaillance. Et 
quelques paffions d'amour, adiou(la-il, que chantent les 
amoureux, nous les imaginons en nous-mefmes, U ne 
trouuons aux femmes autre charme & forcelerie, 
que celle que trouua Olympias, femme du Roy Phi- 
lippes, à la Theflalienne, qu'il aimoit tant. Car cède 
Reine la voyant fl belle & de fl bonne grâce, & encores 
mieux apprinfe, lui va dire : le voy bien que les en* 
chantemeos dont vous vfez, font en vous-meTmes, u 
que ce font les charmes dont vous tyrannifez, meur- 
trilTez 8& furmontez les cCeurs de ceux qui vous regar- 
dent. Parquoy ce Franc>à- tripe concluoit, ayant diét ces 
deux vers de Lucian : 

// ntfdut eftimer que l'amour on accufty 
Mais prétexte i* amour dont le malin abufe. 

Que le regard des amoureux n'eftoit caufe de l'amour, 
b que le regard de la chofe aimée n'offenfoit aucunement 
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refprit de l'amoureux : mais que c'eftoit feulement la 
propre amour, ou félon aucuns la propre folie, laquelle 
infefte ainfî ces pauures palTionnez, chacun ellant caufe 
de fa propre maladie & de fon mal, l'aimant n'eftant 
pas tourmenté pour ce qu'il ell regardé de la chofe 
aimée, mais bien parce qu'il la void U la contemple & 
l'aiant veuë, il la prife plus qu'il ne doit : l'amour fe 
deuant rapporter è la concupifcence, U non pas au 
regard, ni à la veuë, encores que Properce ait di€t, 

Les ytuxyji ne le fçaiSy coniuifenr â l'amour : 

& que l'on die, que l'amour prend fon premier degré 
de l'œil & qu'vn autre Poète ait efcrit : 

Si Vail ne voiiy le caur point ne fovfpîre. 

Toutesfois, répliqua vn de la Seree, ie fuis en cefte opi- 
nion, que les yeux ont plus de force en amour, que non 
pas la langue, qui fouuent eft menteufe : u les yeux 
font appelez les feneftres du cœur, par où l'amour 
entre. Et ne cognois amant fi hardy qui ofaft attenter 
de parler à fa dame, s'il n'y eftoit conuié par vn doux 
regard. Et qu'on prefente deux filles, adiou(loit-il, vne 
aueugle, & l'autre muette, on fe laifTera pluftoll ap- 
pafter des yeux de la muette, que de la langue de 
l'aueugle tant foit-elle bien difante : deux amans difans 
plus de chofes en vn moment, en fe regardans l'vn 
l'autre, que la langue en tout vn iour. Et non fans con- 
fideration parla celuy qui dit,que la parole oinét, & que 
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la iarme poinâ : les yeux de la femme eftans plus forts 
que le Soleil, car non feulement ils esbk>ui(fent, ains 
encore aueuglerit les yeux de ceux qui les regardent : 
Amour n'ayant point d'yeux, fc bien qu'encores il nous 
prenne par les yeux, fi veut-il que nous foyons aueu- 
gles. Que le regard ait plus de force que l'ouye, 
difoit-il, & que la force des paroles foit petite pour 
pouuoir combatre auec le regard, la fable des Seraines 
comparée à celle des Gorgonnes le pourra facilement 
enfeigner : car les Seraines allechoient bien ceux qui 
nauigeoient, en chantans, & les attrayans par leur 
mélodie, neantmoins en bouchant les oreilles de cire, 
on y remedioit : mais la beauté des Gorgonnes, & 
leurs yeux elloient fi violents, qu'ils rendoient foudain 
les regardans ellonnez, les faifans muets, fc les rendans 
comme pierres. Et comme dit Hérodote, les oreilles 
font moins dignes de foy que les yeux : les paroles 
s'efuanouiffans auec la chofe mefine. Mais la deleâa- 
tion de la veuê e(l toufiours prefente & demeure. C'eft 
pourquoy, difoit-il encores, i'eftime celuy d'vn bon ef- 
prit, lequel peignit Venus endormie, auec ces vers au 
âeUhs d'icelle : 

La Deejfe s'efueiîlantyjî elle ouurefes yeux, 
Pajfanty elle rendra les tiens dos ténébreux, 

Voicy, adioufioit-il, que dit Guicdardin des yeux, ti de 
l'amour, pour demonilrer leurs forces : car, conune dit 
M. Âurele, es chofes volontaires, ie ne nie qu'on ne 
puifTe eilre vertueux : mais es chofes naturelles, ie 
m. to 
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confelTe chacun lellre débile. Le Cardinal Hippoiyte 
d*Eft^, ce dit Cuicciardin, aimant ardemment vne ieune 
fiUe fa parente, laquelle n'aimoit de moindre aifeâion 
Dom Iules, frère baftard du Cardinal : & vn iour con- 
feffant elle mefme au Cardinal, que fur toutes chofes 
quiJa rendotent G fort amoureufe, c'elloit la beauté 
des yeux de Dom Iules, le Cardinal plein de furie, 
ayant efpié ke temps auquel Iules fortiroit de la ville 
pour cbaiSer, Tenuironna en la campagne, & l'ayant 
faid defcendre de cheual, luy fit par quelques fiens 
eftafiers tirer les yeux hors de la tefte, pource qu*ils 
eAoieut compagnons de fon amour : & il eut bien le 
cœur de regarder vne telle mefchanceté : ce qui fut 
caufe.de tces-grands fcandales entre les frères. L'amour 
viendra dont vous voudrez, répliqua noftre amoureux, 
fi e&rce qu'il a fi grande puiflÎBnce fur moy, que ie n'y 
.fceus Jamais trouuer remède, encores que i'aye eu re- 
cours aux liures de Raziel, de 2Uidach, d'Âuanzar, de 
Zachee, & que i'aye appelle à mon fecours (dont i'en 
demande pardon à Dieu) les efprits vénériens par voix 
horribles, par marques 8e. charaâeres eftranges, par ap- 
pellations barbares, les defignans en parchemin vierge, 
obferuant la Lune au Lyon, ou à la Balance, ou les ef- 
criuant auec le fang d'vne Chauue-fouris, le leudy ou 
Vendredy au croiflant de la Lune, y adioufiant de la 
chandelle de cire neufue, auec le coton & mefche filée 
k, faite de la main d'vne pucelle : & fi ay, pour alToupir 
les ardeurs amoureufes, elpandu fur moy, fuiuant Pline 
de la poudre fur laquelle vne mule fe feroit vautrée, & 
outre mangé d'vn foye de Chameleon, & l'ofTelet qui fe 
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trpuue au çoftë droit d'vne grenouille bMiffonniere, en 
Latin Rubita, vn crapaut, parce qu'elle via in ruhis (/ 
yepribus, l'ay veu guérir l'amour, va dire vn de la $er^, 
par le mariage : car vous trouuerez des hommes, lef- 
quels eftans fols d'aimer, depuis qu'ils ont elle mariez 
auec leur maiftrelTe, ne les ont plus aimées : comme 
aufli vous trouuerez des femmes, qui n'aimoient point 
leurs feruiteurs, lefquelles eftans mariées auec eux les 
ont aimez iufques au bout. Il fut confeillé lors à nollre 
amoureux, que pour emouITer 8e. rendre vaines les 
flèches charmées d'amour, qu'il ne falloit que com- 
mander à noftre veuê, que fa pointe ne foit point con- 
ioinâe auec celle des yeux de fa maiftrefle, & qu'elle ne 
s'entr'œillade aucunement, cerchant remède en oftant 
la caufe dont nous auons prins la contagion venimeufe 
d'amour : retrenchant toutes hantifes 8e. deuis, bannir 
toute oifiueté, emploier fon efprit en chofes de confe- 
quence, 8c. l'enuelopant en quelque affaire qui foit 
pleine du plus grand foucy 6e peine que n'eft l'amour, 
s'il s'en peut trouuer : iufques à ce que cède penfee 8e 
affeâion bouillante s'attiedifle, qui iour et nuid fe pre- 
fente à nos yeux, 6e nous tient charmés. Auec tout cela, 
il fut confeillé de fe faire faigner 8e purger, 8i chatfer 
tous excremens 6e fuperfluitez auec fueurs it, exercices, 
6e comme adioufte Ficin, de s'accoiler d'autres : parce 
qu'on dit que Fracaftor^ renommé Médecin, guérit par 
la recepte de Ficin vn gentilhomme amoureux^ qui 
eftoit deuenu fi furieux de l'amour d'vne Vénitienne, 
qu'il voulut tuer le Duc. Ce qui dément les Poètes qui 
difent que le mal d'amour eft incurable fans la iouyf- 
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fance. Que le mal d'amour fe puiffe guérir, adioufta 
vn de la Seree, celuy qui a ainft efcrit le femble con- 
firmer: 



Tu es vnfol de croire 
Q}i*ytt charme^ qui n'ejl rien^fur amour ait viâoire. 
L'amour ejl naturelle^ & la faut fecourir 
Par la mefme Nature, afin de la guérir. 
Si les charmes forçoient lafiejche deshandee 
De Varc que porte amour, la forciere Medee 
Bujl arrefié la/on, & Circe eufl arrefté 
Vlyffe dans f on lia Ji doucement traiâê. 

Mais charmes & magie, images & paroles. 
Et figures & poinâs, en amour font friuoles. 
On ne fe peut guérir par telle Jiâion : 
Ce n'efl que poëfie & folle inuehtion, 
Il faut venir aufaiâ. Maintenant que l'année 
Bft enfon iour de May ieunement retournée, 
V otage, fi tu peux, & changeant de pays y 
Laijfe-moy tes parents au logis eshahis, 
Fay toy tirer dufang, & chajfe de tes veines 
Parvn rouge canal tesfoucis (/ tes peines. 
Attache ton efprit à contr* imaginer 
Qjtelque entreprife haute, afin de retourner 
Limprejfion d'amour par vne autre nouuelle. 

Sçauez-vous pcs, ce va dire vn autre, qu'il faut fuir, 
pour chaffer ce bourreau d'amour? C'eft toute chofe 
qui nous prouoqué à aimer, fc fur tout les Poètes : car 
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qui fera perdre à Tamour la communication & feruice 
de la poêfie, l'affaiblira de fes meilleures armes: la 
poefîe eftant Roine des maquerellages, mettant fans 
delTus delTous la chafteté, 8e. feruant de maquerelie 
par fes rithmes lafciues, par amoureufes chanfons, par 
fonnets flebiles, par complaintes, élégies & defefperades, 
par Paftorales, Tragédies, Comédies, & par vers tirez 
des plus fecrets coffres de Venus, pour abbatre la 
chaileté des filles & femmes. Les vers lafcifs eilans 
melTagers d'amour, qui font affoUer les crédules filles, 
8e. font propres à renuerfer la chaileté mefme de Lu- 
crèce. Les forces 8c valeur de ce Dieu Amour fe trou- 
uans plus vifues 8b plus animées en la peinture de la 
poêfie, qu'en fa propre effence : la poêfie reprefentant 
ie ne fçay quel air plus amoureux que l'amour mefme : 
Venus n'eftant pas fi belle toute nue 6l viue, comme 
elle eft chez les Poètes. Mais ie vous prie, difoit-il, qui 
fe pourroit tenir de paffion quand on lit ce fonnet? 

AfanV, baifej moy: noriy ne me baife^pas, 
Mais tire\ moi le caur de vqfire douce haleine: 
Non, ne le tirt^-pas : mais hors de chaque veine 
Succei[ moy toute Vame efparfe entre vos bras. 

Non, ne lafucce\ pas: car après le trefpas 
Que ferois^ie Jinon vnefemhlance vainey 
Sans corps dejfus la riue, où V Amour ne demene 
(Pardonne moy y Pluton) qu'en feintes fes esbas î 

Pendant que nous viuonSy entr^ aimons-nous y Marie^ 
Amour ne règne point fur la troupe blefmie 
Des morts f qui font Jîlltf d^vn longfomme de fer. 



222 SECOND LIVRE. 



C'êft ahus que Fluton ait aimé Praferpine, 
Si doux foin n'entre point en fi dure poidrine: 
Amour règne en la terre, &> non point en enfer. 

Et qui plus «ift, on eil venu iufques là, de compofer 
des chantons propres pour encourager les plus couardes 
ou moins hardies à rompre la foy à leurs maris : du 
nombre defquelles eR celle qui commence, 

Ne voit-on pas les hommes, 
Faire vertu d'aimer? 
Etfottes que nous fommes. 
Nous le voulons blafmery 
Ce qui leur eft loûahle, 
Nous tourne à deshonneur, 
Etfaulte inexcufable : 
dure loy d'honneur ! 

Et vne autre commençant : 

Ne void-on pas ces hommes fe ioûer çd & Id ? 
Etfottes que nous fommes n'ofons faire cela? 

Et dVne autre chanfon fondée fur la licence des adul- 
tères, où il e(l dit entre autres chofes, 

Amy coquu, veuK-tu que ie te die 
Si tu m'en crois, ne dy ta maladie : 
Car fi ta femme vn coup ejl defcouuerte, 
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Elle voudra le faire à porte ouuerte, 
Efire coquu n'ejl pas mauuaife cfto/îp, 
Si autre mal on ne luy prefuppofe. 
Ou fi tu crois coquu efire vue tache, 
Garde tp bien au moins que l'on lefçache. 
Le remède efi à qui les cornes porte, 
De les planter ailleurs de mejme forte. 

Et d'vne autre profanation encores plus ellranj^, à 
fçauoir de ceux qui appliquent à leurs chanfons diflb- 
liies, & la fainâe Efcriture, & les Doéieurs anciens, 
comme nous voyons en ces vers : 

Sainâ Augufiin infiruifant vne Dame, 
Dit que Vamour efi l'ame de nofire ame: 
Et que lafoy tant f oit confiante ^ forte. 
Sans ferme amour ^ inutile <& morte, 
Sainû Bernard fait vne longue homélie, 
Oà il bénit tous les cœurs qu'amour lie, 
Etfainû Ambroife en fait vne autre exprejfe 
Où il maudit ceux qui font fans maiftreffe. 
Et Delyra là dejfus nous raconte 
Que qui plus aime, ùplus hault au ciel monte, 
Celuy quifceut lesfecrets de fon maifire. 
Dit que Vamant damné nefçauroit eftre, 
Et dit bien plus le Doâeur Seraphique, 
Que qui point n'aime, efi pire qu'hérétique : 
Pource qu'amour efi feu pur & celefie, 
Qui ne craint point qu'autre feu le molefie. 
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Et c'eft pourquoy (comme ditfainâ Grégoire) 
Vn amant fait içyfon purgatoire. 
Nulle de vous nef oit donquesfi dure 
Qu'elle rejijle à la fainâe Efcriture: 
Puis qu*on la void de ce propos remplie, 
Que pour aimer la loy ejl accomplie. 

Mais, dit no(bre amoureux, comme eft-il polTible que 
ceux qui aiment, fc qui ne peuuent dormir, fe puiffent 
paiTer de lire vers d'amour, veu qu'il n'y a chofe qui 
plus les foulage, & qui plus leur aggree que faire & 
chanter des rithmes de leur bon-heur ou mal-heur? Ce 
qui a e(lé dénoté par l'Académie des Efueillez de 
Sienne, qui porte vn limas pofé fur le feu, lequel, fen- 
tant la chaleur du feu, crainfe : voulans dire ces 
Efueillez, que ainfi les amoureux bruflez d*amour font 
contraints de chanter des vers fc des chanfons, fc de 
crier leurs tourmens, ou contentemens, eftant l'amour 
en l'homme vne ardeur & extrême pafTion, u. vne fu- 
reur en la femme qui ne fe peut exprimer en façon du 
monde : car qui peut dire, comme il brufle, eft en vn 
petit feu. S'il eft vray ce que vous dites, luy va refpon- 
dre vn de la Seree, que l'amour foit Numen amantium^ 
comme Epiâete l'a enfeigné, ie ne fçay quels vers poé- 
tiques pourront amoindrir leurs tourmens : eftant plus 
aifé à dire les foulagemens d'amour, qu'à les exécuter : 
les Anciens le tefmoignent, quand ils ont peint Amour, 
qui auoit ceft efcriteau fur la telle, Loing Se. prés : fur 
le nombril, Deuant & derrière : aux pieds, Apres la 
mort, & auant. le vous prie, difoit-il, de quel amour 



DlX-NEVFieSME SEREE. 22$ 

eftoit frappé celuy qui difoit de fon amie, C'eft la moitié 
de mon ame ? car quand elle fut morte, il n'auoit plus 
enuie de viure : mais il craignoit à mourir, de peur que 
fon amie ne mouruft toute. Et n*y a rien, adiouftoit-il, 
qui tant tranfporte les efprits que le defir de l'amour : 
car nous trouuons en TAcademie Françoife, d'vn Ga- 
leace Mantuan, qui difoit fouuent à vne fille de Pauie, 
laquelle il courtifoit, que pour fon feruice il voudroit 
endurer mille morts, fi tant eftoit poffible: elle luy 
commanda par ieu de fe iettér en la riuiere : ce qu'auffi- 
toft il 6t, & fe noia. Que les Biles donc, dit l'Académie, 
U les femmes apprennent l'amour qu'on leur porte, 8e. 
qu'elles regardent à ce qu'elles diront à ceux qui font 
prins d'vne telle folle paffion. Le pis que ie trouue en 
amour, commença à dire vn autre, c'efl que fi vne fois 
on y eft entré, on n'en peut fortir : & eft tout ainfi 
comme le poilTon qui eft prins à fhameçon, tant plus fe 
demene & efforce de vouloir fortir, tant plus fe prend. 
Les Abderites, adiouftoit-il, furent fi tourmentez d'a- 
mour, comme dit Lucian, qu'en quelque année eftans 
perfecutez de fieure chaude, leur efprit fut fi troublé, 
que tous les fieureux ne faifoient que parler de leurs 
amours, & ioûans des Tragédies, recitoient l'Andromède 
d'Euripide, fc fi tous leurs roolles n'eftoient que de l'a- 
mour, chantans à pleine tefte : 

O Amour, le tyran des hommes (/ des Dieux t 

Il ce qui s'enfuit. Et ne penfez point, difoit-il encores, 
que ce foient feulement des effeminez, fillerets, & timi- 

10. 
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dm, qui ont eHé lès plusaddonnez à l'amour : car nous 
trouuons les plus grands Princes, comme AchiUes, Me- 
lèager, & Epaminondas, auoir éftë addonnez à famour, 
auffî bien que les peuples, & nations lefs plus bèlliqueu- 
fés : mefmes les plus fages, fçauans & doâes, cotnme 
Platon, n'ont pas efté exempts de l'amour, ce que pOu- 
uez voir en fon conuîue : Platon n*ayant pas parlé là 
d'amour comme Parmenion difcourant de l'art militaire 
éi\ la prefence de Hannibal : ayant Platon employé bonne 
partie de Tes ieunes ans à faire la cour aux Dames, 
aufR bien que fon dirciple Ariftote, qui demeura ti^is 
ans en la maifon du Satrape Hermias, pratiquant la 
bonne gface d'vne chambrière. Platon, Ariftote & 
Socratés ont efté amoureux, & n'ont peu, auec tout 
leur fçauoir, fe garder des furieux afTaults des femmes. 
Ariftote a efté amoureux d'vne femme publique, nom- 
mée Herniie, fî bien qu'Origene efcrit qu'il l'adoroit & 
luy faifoit facrifioes. Atheneus aditque Platon ne fut pas 
fî diuin, qu'il n'ait voulu fçauoir que c'eftoit que l'hu- 
manité, s'eftant intrinqué aux rets d'vne vieille, appellee 
ArChenaffa. Clearchus nous a laifTé par efcrit, que 
Socratés n'a point efté fi feuere en fes aâions qu'il ne 
fe (bit adouéy auprès de fa fauorite Afpafie* Parquoy 
Laîs, tant renommée entre les femmes perdues, difoit 
à vn qui loiJoit les Philofophes de fagelfe tt doctrine, 
ie ne fçay en quels Hures ne en quelle fcience eftudient 
vos Philofophes, mais ie fçay que ie les voy fouuent 
venir en mon efchole, fc de Philofophes deuiennent 
amoureux. Il me fouuient, difoitnl, auoh* lèu vne vieille 
rimé dTvn amoureux, qui paribit ainfi : 
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Qjii fott d'amowr fcauoir tous les esbats 
S'aidreffe à moy : car i'yfuis bien appris. 
Premier, ce font des accords pleins d'eshatSy 
Chajfe penibley où le veneur efi fris ; 
Aigre pîaifir me/lé de douce ragt, 
Vhoimeur anjfi qmfe tourne à de/pris. 
Où plus efl fol celuy qui plus eji fage. 

Et auffî, il n'y a gens pkis fauopis de Pluton (combien 
qu'il foit iufte iuge, at feuere enuers tous les autres) 
que les amoureux, leur portant quelque refpeâ : enuers 
ceux là feuls fe monilrant gracieux, & non pas inflexi- 
ble, comme à tous les autres: Pluton n'obeïlTant à 
autre Dieu qu'à Amour: ainQ qu'il fe prouue par 
Alceftis, Protefîlaus fc Eurydice femme d'Orpheus, lef- 
quels font retournez des enfers. Et non feulement 
Pluton fupporte les amoureux, difoit-il, mats aufPi 
OIdrade lurifcdnfultej lequel excufe en fes confells vn 
certain amoureux, accufé qu'en fa plus grande furie 
d'amour, il auoit vfé d'images de cire faites par magie, 
8e. ce qui eft pkis énorme, auoit inuoqué les diables : U 
en vn procès pendant à la Cour de Parlement, il fut 
long temps douté s'il falloit punir vn amoureux pour 
auoir ietté an fein de fon amie vn papier U billet, pour 
l'inciter à l'aimer, où il n'y auoit nulles poifons: & 
auoir porté fur foy d'ordinaire vne image de Venus, 
fabriquée foubs la Planette de Mars, afcendant es 
PoiiTons. Cède image eftoit vne ieune fille^ ayant les 
cheueux efpars, eftant toute nuë, tenant vn mirouer 
entre fes mains, fc ayant vne ehaifne au col. Et auoit 
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auprès d'elle vn ieune enfant qui tenoit celle fille de la 
main gauche^ & de la droiâe luy accouflroit tes che- 
ueux: celle figure feruant à gaigner la faueur des 
femmes. S'il n'y auoit, répliqua quelqu'vn, que des 
mots charmez fc des charaâeres, chacun fçait bien que 
les charmes fc fortileges ne peuuent rien fur nous, & 
qu'Apulée foubs Pertinax fut abfoubs de ce qu'on l'accu- 
foit d'auoir attiré à fon amour par breuets & fortileges 
Prudentilla, qu'il auoit efpoufee : combien que la loy 
Comelie ne puniflbit feulement ceux qui broyoient les 
poifons pour nuire à autruy, ains ceux auffi qui mala 
facrificia fecerant, entendant la magie. Ce nonobllant 
Tiraqueau tient, que les amoureux qui pèchent, incitez 
par l'amour, font excufez de la peine ordinaire des 
crimes : & que les Areopagites, ainfi qu'eftoit Arillote, 
eflargirent vne femme conuaincuê d'auoir en fon amour 
donné vn breuuage amoureux k celuy qu'elle aimoit, 
dont il eftoit mort peu de temps après. Vn de la Seree, 
qui ne fçauoit, tant eftoit rude, fli mal apprins, que 
c'eftoit d'amour, va dire, que pour attiédir ces afPeâions 
bouillantes, qu'il ne falloit qu'auoir recours au cordeau, 
félon la receptb de Crates Thebain : 

La faim, Vah/ence, & lefejour 
Pettuent guérir le mal d'Amour 
S'ils n'en ptuuait venir à bout 
La mort les guérira du tout» 

Puis que tant de maux viennent par l'amour, com- 
mença à nous dire noftre amoureux, U l'amour vient 
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des yeux, ce doit eftre quelque grand' chofe que l'œil^ 
la veuë ayant plus efté eftimee que la vie : les tyrans 
penfans punir plus griefuement vn homme en luy oftant 
la veuë, qu'en le faifans mourir : le priuant de Tes yeux, 
fans le faire mourir, pour fe venger dauantage. Ils 
aueugloient celuy à qui ils vouloient mal, ou en le met- 
tant en vn lieu fort obfcur, & de là le tranfportant en 
vne place haulte & claire, toute blanchie.de chaux, fc 
ainfi faifoit Denis le tyran : ou en le faifant aueugler, 
verfant du vin-aigre tout bouillant dans les yeux : com- 
me fit l'Empereur lean à vn de fes fils : ou auec vn vafe 
d'airain tout rouge de feu faifoient perdre la veuë, les 
contraignans de regarder de prés ce vaifTeau efchauifé, 
& ainfi en vfoient les Empereurs de Grèce : le feu eftant 
naturellement contraire aux yeux : & c'eft pourquoy le 
Lion craint tant le feu allumé, eftant le Lior^ chaud fc 
fec. Les orfebures à celle raifon, pour mitiger le mal 
que fait le feu, auec la refplendeur de l'or, prennent 
des miroirs, & les regardent, ou bien des chofes vertes, 
les miroirs & les chofes vertes aidans à la veuë hebetee, 
& ^rellaurans les efprits vifuels difperfez par le feu & 
par les chofes luifantes, lefquels font renforcez par 
autres nouueaux efprits furuenans. Vn Drolle, n'enten- 
dant rien en ces difcours, nous va parler d'vn borgne 
à qui on auoit creué vn œil en vne querelle : lequel 
ayant efpoufé vne bonne commère, & fe courrouçant à 
elle, luy reprochoit qu'elle ne luy auoit point apporté fa 
virginité auec fon douaire : & quand elle refpondoit à 
fon mari borgne, Qu'vne femme entière n'appartenoit 
pas à celui qui n'auoit aufli la veuë entière : ce mari, iiTu 
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de Pandenne femilte des Codés de Rome, lui repli* 
quoit, Que (^ ehnemis lui auoient faiâ ceft outrage. 
Lors fa fenftme luy difoit, que fes amis aufli luy auoient 
totki fon pucelage. Et parce qu'il eft bien difficile à vne 
fefnme, laquelle a vne fois faiâ brèche à fon honneur, 
de s'en retirer, efcoutez le bon tour qu'elle luy foifoit, 
fid'auenturé le mary entroit là où eftoit fon amoureux : 
c'eft qu'en couurant le bon œil de fon mary die hiy 
difoit auoir (bngé qu'il voyoit de l'autre, fli cependant 
le gdatid fortoit, la queue entre les jambes. Ce conte 
acheué, on va demander fî vn homme qui n'a quVn 
œil void aufl! bien que celuy qui en a deux, pource 
que plufSeurs tiennent, que les deux nerfs optiques, qui 
procèdent du cerueau, aufquels eft la vertu vifuelle, fe 
croifent, fli qu'en fe rencontrans, & venans es yeux, ils 
aiTemblent là leur veftu : fi bien que fi vn de ces nerfs 
optiques ne fait fon office, à caufe de Pinftrument or- 
ganic vitié, toute la force fli vertu vlfUelle ne laiffera 
d'aller à l'autre nerf optique, &de là, à l'œil qui n'eft 
point malefidéé Combien que cela foit contre ce qu'on 
dit, meliûs nient oaili quàm ocuîus. Ce que plufieurs 
par mocquerie difent à noftre luge, quand il veut iuger 
vn procès tout feul : Monfieur, deux yeux voient mieux 
qu'vn feuU 11 me (émble, va dire qudqu'vn, que le 
-l^oy Antigonus ait confirmé qu'on void aufli bien d'vn 
œil que des deux : lequel, eftant borgne, fe fatcha, it 
dit à CtUïy qui luy preHenta vn efcriteau en groffes 
lettlres^ Vn aueugle liroit cecy, vn aueugle y mordroit : 
ce qui eft auffi confirmé par Galatee, qui: aflfeore à 
Doris, qui fe moque de fon amy le Cydope, qu'il 
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voyoit auflî bien de fon œil, que ceux qui en mioient 
deux, tt par ceux qui veulent vifer, qui en ferment vn, 
St par ceux qui ont Vne puppille de leurs yeux vitlee, 
lefquels Tentent que l'autre croift, à fin de fuppieer au 
default de celle qui eft malade. Ce que plufleure confef- 
fent, flidifent que celùy qui n'a qu*vn œil, a en luy la 
ïotce de tous les deux, moyennant que le borgne ait 
perdu l'œil droit. Car ils affeurent que l'œil gaâche a 
beaucoup plus de vertu èi forc6 que le droiét, qui éft 
plus débile, au cohtraire des autres membres : encores 
que le Tourcil foit plus hëult fur l'œil droiâ, & plus 
arquéj que fur le gauche, û nous voulons croira les 
amoureux, lelV^uels feuls ont feiét cefte obferuation. 
Mais, repHqua vn autre, qui fait que l'œil gauche foit 
plus vertueux que le droiét t Ne feroit-ce point, luy 
fut-il refpondu, h caufe qu'ellarit communément cou- 
ché ftir le codé droiét, les vapeurs gros U e(][)oi8 fluent 
pluftoft là qu'au gauche : ou que l'œil droiâ (bit plus 
débile que le gauche, pource qu'il fe deflfeiche ptuftofl 
que le gauche, lequel eftant plus humide, fe deifeiche 
moins par la chaleur que le droiét? Aufii que nous 
trouuoïis, difoit-il, en l'hidoire des poi(lWns,que le thon 
(qui félon les Egytiens flgnifie le bide) void mieux de 
Vce'û feneftre que du dextre. Ce qui' m'a feid fouuent 
esbahir, pourquoy le ieune Athénien, .pour n^eftre co- 
gneu , fe banda plulloft l'œil gauche, que le droit 
(puis qu'on void mieux du gauche) quand il voulut en- 
leuer s'amie, qui eftoit entre les mains du gend^arme : 
& quand' le foldat luy demanda pourquoy il n*vfoill que 
de l'œil droiiét, l'adolefcent, qui s'etloit bouché l'autre 
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œil pour n'eftre cogneu, luy refpondy que c'elloit è 
caufe delà mer, luy difant en Latin y Si amareabfiinuiffem, 
ie m'aiderois it de l'vn Ai de l'autre. Il ne s'en faut pas 
beaucoup, va répliquer vn de la Seree, que n'ayez ren- 
contré auffi bien en François qu'a faiâ Plaute en Latin. 
Nous trouuons auffi en FroifDird le vœu de quelques 
gentil-hommes Anglois, de porter l'œil gauche bandé, 
iufques à ce qu*il euffent paffé en France, et faiâ quel- 
que exploit d'armes fur nous, pour l'amour de leurs 
maiftreffes, pour lefquelles ils auoient faiâ l'entreprife. 
Et ne fçay pourquoy ils s'efloient bandé plus toft l'œil 
gauche que le droiâ, comme auojt faiâ le ieune Athé- 
nien, puis qu'il eft plus dangereux de perdre le gauche 
que le droit. Et croy, adioufta-il, que le borgne qui 
gagea de voir mieux & plus quVn de fes voifins, qui 
auoit deux bons yeux, auoit perdu le dextre. Caria 
gageure eflant faiâe, on ouure les feneftres, puis on 
demande à celuy qui n'auoft, qu'vn œil , Voiez-vous 
bien vne telle chofe? il difoit qu'ouy, H en bailloit 
bonnes enfeignes, apfli bien que celuy qui auoit deux 
bons yeux : tellement que ne fçachant lequel auoit 
gaigné ou perdu, le borgne va dire à celuy qui auoit 
deux yeux, l'ay gaigné, it par confequent tu as perdu : 
car ie veoy plus que toy, te voyant deux yeux, & tu ne 
m'en vois qu'vn. A propos de l'adolefcent Athénien, 
répliqua vn de la Seree, ceux qui fe bandent ainfi vn 
de leurs yeux, fe iouênt à le perdre, comme il arriua 
au borgne d'Appian: lequel pour n'eftre recogneu, 
eilant profcript, contrefit le borgne, en mettant vne 
emplaftre fur vn de fes yeux mais odant cède em- 
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plaftre^ laquelle il auoit long temps portée, il fe trouua 
qu'il auoit perdu ced œil, U la veuë : Ton aôion eflant 
hebetee pour auoir elle l'œil long temps fans exercice, la 
force vifiue ayant eflé reiettee en l'autre œil, ne voulant 
demeurer oifiue. Encores, luy fut-il refpondu, i'aime- 
rois mieux eftre le borgne d'Appian, que l'aueugle de 
Pline : lequel en dormant, U fongeant eftre aueugle, fe 
trouua le lendemain fans voir aucune chofe, n'ayant eu 
nulle maladie précédente, la force de l'imagination 
aidant à cela. A quoy il fut répliqué, fuiuant de Mon- 
tagne, qu'il eftoit plus vray-femblable, que les mouue- 
mens que le corps de l'aueugle de Pline fentoit au 
dedans, qui luy oftoient la veuë, furent plus toft occafion 
du fonge, que le fonge & imagination luy eulTent caufé 
l'aueuglement. A ce propos Seneque dit, adioufta-il» 
qu'vne Tienne fille qu'il auoit chez luy, fans boucher U 
bander fes yeux, comme fit le borgne d'Appian, fans 
fonger ne imaginer, comme l'aueugle de Pline, perdit 
fubitement la veuë, & fi ne fentoit point qu'elle fuft 
aueugle : car elle preifoit inceflTamment fon gouuemeur 
de l'emmener hors de la maifon, dautant qu'elle difoit 
que la maifon de fon maiflre Seneque eftoit obfcure. 
Mais eft-il vray, demanda vn autre de la Seree, qu'en 
Scythie il y ait des hommes qui n^'ayent qu'vn œil, 
voyans aufli bien que ceux qui en ont deux? On luy 
refpond, que fi les hiftoriens ont efcrit qu'il y ait des 
hommes lefquels n'ont qu'vn œil, que c*eftoit qu'ils ont 
penfé n'en auoir qu'vn, n'ofans s'approcher de ces gens- 
là belliqueux, fermoient Tvn de leurs yeux, pour mieux 
vifer, comme nous faifons communément. Et de faiél, 

10.. 



^34 SECOND LIVRC. 



Édio(](lott-il, nc^» trouuohl qu'entré tes Capitaines an» 
dens, tes plus belliqueux ont efté borgnes, conune 
Hannibat, Philippes, Sertorius, et Antigonus. Et me 
fouuient de ce que dit Theocritus prifonnier à quelqu'vn, 
qui en le réconfortant kjy difbtt, qu'incontinent qu'il 
viendrott deuant les yeux du Roy Antigonus, il auroit la 
tte ftmue, c'ell à âkey rerpondit ce Theocritus, qu'il 
ell impofftbié que ma vie foit fauue. Far ce conte, va 
dire quelqu'vn, vous me faites fouuenird'vn bon homme 
des éhamps, i qui on auoit conreiHé dé faire vne con- 
foltatîon à des Aduocats de la ville de Poiâiers, là où il 
auoit vn procès, difant ce bon homme, De qui prendrois- 
ie confeil 1 ce font habites gens que les Aduocats de 
Foiétiers, veu qu'vn des plus fçauans de tout le Frefidial 
ne fçait lire ni efcrire. Et c'eit de ceft Aduocat qu'vn 
de fes plus grands amis a faiâ vn Epigramme, par lequel 
tous deux fe cognoiftront, l'vn y eftant nommé, a» re- 
Cognu dé tous, Ai l'autre, pour ne pouuoir ces vers eftre 
fai^ que de celuy qui a faiâ l'Epigramme : 

Res popttîi obfcïïras claro ium Ivmine fpargity 
O lux, à patricefama Bocêlïe tua y 
întiiiitjefe tibi /irx, longùmque negauify 

Proiigui accepta fa quia luds iras, 
Sed quia nuUafuit lux rril cémente BoceUoy 
Se y ne Je careat, reddidit ipfa tibi. 

Et c'ell à ceftuy'<:y à qui on enuoyoit tous ceux qui 
ne pouuoient bien accorder leurs inftruments, ou qui 
ne fonnoient rien d'accord, leur difant, Allez chez vn 
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tel Aduocat, il vous aecordera, & tous vos inftruments. 
Pour reuenir & fe remettre en la Seree, vn d'icelle va 
demander, qui faifoit que l'oeil fe plaifoit plus en vne 
couleur qu'en l'autre. N'e(l-ce point, kiy Tut-il refpORdu, 
qu'on vfe de couleurs & qu'on les aime felon les com- 
plexions? le phlegmatique fe dele^nt du verd, du 
blanc, et du méfié : le colérique de toutes les couleurs 
qui appartiennent au rouge : le fanguin du celeile, de 
l'azur, du violet, U du iaune : le melancholique aimant 
le noir, le tanné, & les couleurs qui en font proches. 
Il y a bien p)ius, dilbit-il, c'ell qu'il y a des couleurs lef* 
quelles méfiées & vnies ne conuiennent en forte du 
monde j &. l'œil ne les peut endurer de quelque corn- 
plexion que foient les perfonnes : comme le verd U le 
noir conioints enfemble : le cendré ou le gris, meflez 
auec le blanc, encores moins: le blanc aufli ne s'ac- 
corde auec le iaune. Dauantage, adiou(loit-il, il y a des 
couleurs qui aduiennent mieux à vne perfonne que les 
autres : l'homme fe monllrant plus aggreable, U plus 
beau, veftu d'vne couleur que d'vne autre.Ce qui a feiâ 
dire à Ouide, parlant des femmes, que le blanc adulent 
mieux aux femmes noires, qu'autre couleur, & le noir 
aux blanches : les yeux iugeans, que toutes couleurs 
lefquelles approchent plus du blanc, conuiennent mieux 
aux noirs, comme celles qui ont affinité auec le noir, 
aux blancs, Croiriez-vous bien, répliqua vn autre de la 
Seree, qu'il y a des amoureux qui ont elle fi fuper- 
ftieux & cérémonieux, que de penfer qu'il feruoit en 
amours fe habiUer de mefme couleur que fa maiUrefle, 
feruant à eftre aimé, de fçauoir ioindre les couleurs 
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flelon la conuenance & la complexîon de l'aimée, fc fe 
veftir des couleurs qu'elle porte, ou qu'elle aime? vou- 
lans les amoureux par ces chofes inonftrer qu'ils aiment 
leurs maiftreflTes, it le monftrent en toutes fortes : car 
fî nous voulons eftre aimez, il n'y a rien meilleur que 
d'aimer le premier : parce qu'il n'y a chofe qui plus 
allèche & attire amour qu'amour mefme. Si bien, 
ditbit-il, que i*ay cognu vn amoureux qui ne beuuoit 
iamais que du vin blanc, parce que fa maiftrefle n'en 
beuuoit point d'autre, U qu'elle l'aimoit. Ce ne fera 
hors du propos des amoureux, va dire vne FefTe-tondue, 
fi ie retourne à nos aueugles, & à noftre Serçe, parce 
que ie trouue les palTionnez d'amour auffî aueugles que 
ceux qui ont perdu les yeux. Il n'y a pas long temps, 
commença-il à dire, que i'eftois en vne maifon, où il y 
auoit vn aueugle, qui faifoit danfer hommes .81 fenunes 
d'aflez grandes qualitez : mais le plus fouuent, les pages 
l'époinçonnans, le bal U la danfe celToient, à caufe de 
l'eclipfe de la note. La Dame du logis, qui aimoit et la 
volte & l'inflrument, apporte à ce meneftrier vn gros 
ballon, en luy difant, N'efpargnez point ces meflieurs 
les pages, lefquels interrompent les danfes : ie ne bou- 
geray d'auprès de vous, & vous tiendrai efcorte. Lors 
ces honteux de pages de Cour, luy vont exprefTément 
donner vne eflocade, & puis s'ollent de là. L'aueugle 
meneflraudier laiifant fon violon, & s'alTeurant fur cefte 
Dame, prend ce badon, & penfant frapper ces bons 
frelots de pages, baille fî ferré fur la tefte de celle 
Dame, qu'elle ne danfa defpuis fans luy fouuenir de celle 
cadence. le vous laiflTe à penfer, difoit-il, fi ces bigarrez 



DIX-NEVFieSME SERIE. 2)7 

de pages rioient dans le cœur. A ce que ie voy^va ré- 
pliquer quelqu'vn, il fe fait mauuais trouuer deuant vn 
aueugle, & le fafcher, car il n'eft gueres fans badon, U 
prend aifément Tvn pour l'autre. Et pour vous en affeu- 
rer, adioufta-îl,* efcoutez ce qui en arriua à vn holle, &. 
à fa femme, pour fe trouuer entre des aueugles qui 
n'auoient point perdu leurs baftons. Vn mattois, va-il 
dire, trouuant vne bande d'aueugles de Preuilly, qui 
alloient en vne aflTemblee, leur va crier, Tenez, mes 
amis, voilà vn efcu que ie vous donne, & pourtant ne 
leur donnoit rien. Ces pauures gens penfans qu'il leur 
euft donné ceft efcu le vont remercier. Ces orbes bien 
ioieux de cède aumofne, fe vont loger en vne hoflelle- 
rie. Mais quand ce fut à payer l'efcot, cell efcu ne fe 
trouua point. Parquoy après boire ils s'entrebatent, & 
s'accufent l'vn l'autre de larcin. L'hofte oyant le bruit, 
montant là haut pour les feparer, & hault à la main, & 
aitier, comme font les hoftes, frappe fur eux, & tous 
les aueugles fur luy: fa fenune n'en eut pas moins, 
laquelle y alla villement pour fecourir fon mary, vous 
afleurant qu'il ne falloit point dire à l'hofte n'a fa 
femme, Phebé, ils fçauoient bien pour qui c'eftoit. 
Vrayement, répliqua vn autre, i'eufle voulu que le mat- 
toisqui eftoit caufe de la noife euft efté en cefte medee, 
pour luy monftrer qu'il ne fe faut point moquer de ceux 
qui ont perdu ia ioye de ce monde : car nous auons 
bien autre moyen de rire fans fe railler de ces pauures 
miferables. Il y a vn aueugle en noftre rue, répliqua 
quelqu'vn, que quand vn faéteur d'vn marchant luy 
demande quelque partie qu'il doit, fe moquant de luy, 
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il kiy dit. Mon amy, dite» à voflare maiilrey que ie ne 
faudray à le payer la première fois que ie le verray. 
Si ne fçaurois ie me tenir de rire,va dire vn de la Seree, 
quand ie voy des aueugles qui s'entredemandent i'vn 
l'autre, Et quand nous verrons-nous ? Et quand i'en 
trouue eftans loing de leur pais, auec leur violon^ auf- 
queU ie demande, Et mes amis, eftans ainfi aueugles, 
où allez vous? Quand ils me refpondent. Nous allons 
voir le monde. 11 n'y a pas long temps, adiouftoit-il, 
qu'vn laquais menoit vn cheual aueugle boire, it de 
Q loing qu'il nous peuft voir, il nous cria, Oftez vous 
du chemin de mon cheual, ie vous affeure que s'il vous 
void, il vous aSollera. Nous ne fufmes point opiniaftres : 
mais à la fin nous nous prinfoies à rire, & le garçon 
aufli. Le maquignon, va dire vn autre, ne fe rioit point, 
quand voulant vendre Ton cheual on luy demanda s'il 
auoit bonne veuë, en refpondent qu'il voioit auCfî bien 
la nuit que le iour. L'achepteur, qui efk>it vn lebrou, 
allant plus de nuit que de iour, l'acheta plus qu'il ne 
valoit : & le voulant rendre, le vendeur luy va dire, 
Vous auois-ie pas dit qu'il voioit autant de nuit que de 
iour. Ceft achepteur penfoit que ce fuft de ce theual 
comme des hommes, & autres beftes, qui voient mieux 
la nuiâ les vnes que les autres. Nous trouuons, difoit il, 
que Augufte Cefar auoit les yeux fi clairs, et fi nets, 
que quand il les iettoit fur quelqu'vn, il le contraignoit 
(comme les rayons du Soleil en plein Midy) d'abbaiffer 
la veuë, U que Tybere : félon Suétone, fe refueiUant 
de nuiâ, voyoit tout ainfi quVn chat, & que Iules 
Cefar eaft leu U elcrit en plein minuiét, fans aucune 
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lumière, re(f>aoe d'vn quart d'heure, pui» fa veuê »'er- 
biouiflbit. Cela procédant de la grande ehaleur et fei- 
chereflEe du cerueau, auec vne ardeur de eholere : eom- 
me6n void les beftes qui voyent bien de niiiâ, mjoîf le 
cerueaiï net de trop d'humeurs. A ceRe eaufe, ceux 
qui ont les yeux verds ont bonne veuë la nuiây parce 
qu'ils abondent en feu : fe au contraire, les» yeux noirs» 
voyent naieux de iour que les verds, de ce qu'as font 
pleins d*eau : coname les eftincellans k. ardens voyent 
mieux la nuiâ que le iour, ayans les yeux fecs et fans^ 
humidités le tçay bien, repliK|ua vn Drolle, qui aigutfe 
tL fubtilie bien la veué, & fait voir flt de iour U de nuiâ^ 
c'eft Tenuie; faifant veoir l'enuie toufiours les chofes 
plus grandes qu'elles ne fbntt l'eniiieux défirent perdre 
vn œil, U que cehiy qu'il enuie en euft perdu les deux. 
Parquoy les Locres, ce dit Monfieur Bodin, ne trouue- 
rent pas la loy du Talion équitable, vn oeil pour vn œy, 
fi celoy qui a deux yeox arrache l'œrt à celuy qu» n'en 
a qu'vn r car il faut que celuy qui fera vn autre aueugle^ 
(bit aufli aueugley à Bn qu'il fouffre vne me(me peine : 
comme les Locres ordonnèrent à la requefte d'vn bor- 
gne, que fon ennemy menaCfoit de iuy creuer fon bon 
œil, & le rendre aueugle, à la peine du Talion, qui eft de 
perdre l'vn des Gens. Celle loy, fut-il répliqué, n'eft point 
gardée en France : car il n'y a pas long temps que vn de 
nollre rué outragea vne femme de telle forte qu'elle 
en deuint aueugle. Les luges edoient en grand' peine à 
combien il falloit condamner ce frappeur : celle femme 
aueugle difant qu'on Iuy auoit ofté tous les moyens de 
pouuoir iamais gaigner fa vie, comme auparauant, 
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L'accuré au contraire difoit, que le meftier dont elle 
vfoit & gaignoit fa vie, s'exerçoit auffi bien de nuiâ 
que de iour, voire qu'elle gaignoit beaucoup plus la nuiâ 
que le iour, it qu'elle ne lailTeroit à gaigner fa vie eftant 
aueugle, befongnant ordinairement plus en chambre 
que non pas en boutique. Croiriez-vous bien^ va dire 
vn de la Seree, qu'vn homme fe foit faiâ creuer les 
deux yeux pour auoir dix onces d'or? & à fin d'en 
iuger : il y a vne République où la couflume eft telle, 
qu'à tout citoyen qui deuient aueugle, ou l'ell de na- 
ture, fe donne du public dix onces d'or, pour luy aider. 
Le Magiftrat «rerufe l'argent à cell aueugle, parce que 
fes compagnons & luy n'ayans dequoy faire la def- 
bauche ietterent le fort entre eux, auquel d'eux l'on 
creueroit les yeux, à fin d'auoir de l'argent. Il arriue 
fur celuy qui en auoit efté inuenteur : par ce les autres le 
prennent par force & luy creuent les yeux. Le pauure 
aueugle refpondoit qu'on l'auoit fait aueugle par force, 
encores qu'il le Tut de volonté comme Democrite, puis 
qu'il eftoit aueugle & citoyen, qu'il deuoit auoir les dix 
onces d'or, la loy parlant Amplement, qu'à tout citoyen 
U aueugle foit donné dix onces d'or. Ceux de la Seree 
ayans trouué ce conte eflrange, fe mettent à faire des 
contes des yeux aufli tragiques : entr'autres, on en va 
conter vn bien eftrange, qu'aucuns des noftres toutesfois 
creurent, parce quec'eftoit Guichardin qui l'auoit efcrit, 
le plus excellent de nos hiftoriens, félon Bodin. C'eft 
d'vn Duc de Ferrare, lequel fit arracher les deux yeux à 
vn fien frère, qui furent tout chaudement fî bien remis, 
qu'il recouura la veuë comme auparauant. Que fi l'œil 
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eft creué ou gafté, on n'en verra plus : mais félon Gui- 
Chardin, pour n'eflre pas difforme, il faut prendre vn 
œil de cheure arraché fraifchement, & le mettre tout 
fubitement en la place de l'œil perdu, & on penfera 
pourtant celuy auoir deux bons yeux, tant ceft œil fera 
beau, prenant nourriture- Mais d'où vient, demanda 
quelqu'vn de la Seree, que les petits arondeaux qui 
ont perdu la veuë, la recouurent par après? C'eft à 
mon aduis, luy fut-il refpondu, que la caufe en ell en 
leur imperfeâion : la nature de ces petites beftes n'aiant 
encores prins toute fa force : parce que cela n'aduient 
feulement qu'aux petits, aufquels la nature n'auoit en- 
cores fourni ce qu'elle leur deuolt de lumière. Ayant 
fatisfaift à cède demande, il demeura pourtant court à 
cefteKïy : qui eft quand on luy demanda la raifon de ce 
qu'on auoit veu vn homme, lequel en ayant vn liure 
deuant luy tout ouuert, lifoit les deux faces du liure 
tout en vn coup, & qu'auffi il fut vn des plus doAes de 
fon temps. le fçay, répliqua vn autre auaricieux, lequel 
ne fe fut pas marié à vne louche, luy eftant bicle, s'il 
eull eu lesyeuxde ce(luy-ci : car il auoit prins exprefTé- 
ment fa femme guérie, luy edant loufche, afin qu'on 
ne le peufl tromper, l'vn regardant d'vn codé. Se l'autre 
d'vn autre : niellant celuy qui regarde de trauers propre 
à autre chofe, qu'à couper des riotes par les bois, car 
en couppant vne, il regarde où U en coupera vne autre. 
Ce que i'ay bien noté eflant ces iours paiTez en vn bois, 
où chaflant, ie veis vne grande merueille. C'ed que ie 
regarday palTer prés de moy vn vieil fanglier, lequel 
edant deuenu aueugle de vieillefTe, efloit mené par vn 
111. IX 
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ieune fangUer, qui ayant compaflion de ce vieil fanglier, 
luy mettoit fa queue en la gueule, et le vieil fanglier 
tenant entre fes dents la queue du ieune, le fuiuoit par 
tout où ce ieune fanglier le conduifoit aux champs pour 
prendre pafture. Lors ie tiray de mon arbalefte, & vifay 
fi bien, ne voulant faire mal ne à Tvn ne à l'autre, que 
le traiâ donna entre les fefTes du ieune fanglier qui 
conduifoit le vieil, & entre le groin du vieil, qui eftoit 
mené par le ieune, en tenant fa queue fi bien, que coupant 
feulement la queue du ieune fanglier, elle demeura en 
la gueule du vieil fanglier : le ieune fanglier s'enfuyant 
par les champs, & le vieil ne bougeant : quoy voyant, 
ie m'approche, & prenant la queue couppee du ieune 
fanglier, ie conduis le vieil fanglier iufques dans la ville, 
tenant cède queue qu'il auoit en la bouche : lequel 
penfant toufiours fuiure fon compagnon U conduâeur, 
me fuiuoit. 
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Ves "Bojfus, des Contrefaits & des SMonfires. 



Avx précédentes Serees il auoit efté parlé de la 
veuë, des yeux, des aueugles, des borgnes, des 
louches, & boiteux, mais on n'auoit point parlé des 
bofibs & contrefaits, de peur de fafcher vn des noftres, 
qui l'eftoit : combien qu'il fuft de bonne conuerfation 
b compagnie, &. fort facétieux, ayant le iour de deuant 
repris vn de la Seree,qui auoit diâ que deux montagnes 
ne fe rencontroient point, parce que deux boflUs s'en- 
trerencontrent bien, &. que Pline dit que deux monta- 
gnes s'alTemblerent au paîs de Mutine. Or il arriua que 
noftre bollli vn foir ellant abfent, cela nous bailla oc- 
cadon de parler vn peu plus hardiment des boiTus. Et 
parce qu'on vouloit marier noftre petit cebo, il fut mis 
en auant fi la boffe elloit vne chofe héréditaire, fe fi les 
enfans fuocedent à leurs parens à la bolTe, auffi bien 
comme à la furdité, à la claudication, à la lèpre, à la 
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pierre, au calcul, à la podagre, à la chauueté, à la 
goutte, à la phthifie. Il fut refolu qu'ouy, H rendue la 
caufe pourquoy toutes ces maladies eftoient hérédi- 
taires : dautant, difoient-iis, que nature eflaye toufîours 
de faire fon femblable, fi bien qu'il fe trouue des enfans 
qui non feulement participent aux vices naturels nais 
auec les pères, mais ont les marques de leurs playes, 
combien qu'elles foient accidentales : la femence venant 
de toutes les parties du corps : ce qui fait que le père 
auec fa femence, & la mère auec fon fang menftrual, 
donnent aux enfans le mal, U la caufe du mal. Ainfî les 
gens vieux & maladifs engendrent des enfans imbéciles 
& foibles : les pierreux, les arthritiques, & epileptiques, 
produiront des calculeux, des goutteux, & qui tombent 
du hault mal. Si la mère eft vne yurongne, fes enfans le 
feront; fi durant fa grolTefle elle a la fieure quarte, fon 
enfant y fera fubieâ; fi le neufîefme mois elle a vne 
pleurefie, l'enfant ne s'en pourra fauuer. 11 y en a qui 
difent, qu'encores que nature ait apporté tout ce qu'il 
faut, U la mère a la rate bien dure, la fille qui eft de 
de ce cofté-lè, ne laiffera à auoir quelque imperfeâion, 
pour auoir trouué refiftance de ce cofté là, toutesfois 
fans monilruofité. Il fut dit que mefmes l'enfant pou- 
uoit participer es chofes externes de fes père it mère : 
b pour le confirmer fut mis en ieu vn père, lequel 
d'vne grand' peur demeura fi décoloré & fi desfaiâ, 
qu'il reflembloit vn mort : ce qui luy dura non feule- 
ment toute fa vie, mais aufli fut transféré aux enfans 
qu'il engendra depuis. Il fut aulfi affeuré, qu'vne des 
principales caufes pour efire fain, c'eftoit d'eftre en- 
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gendre de parents non maladifs, eftans ceux bienheu- 
reux qui naiflTent Tains : le prouerbe Latin le confirmant 
quand il dit, Gaudeant htne nati, Parquoy il fut dit que 
s'il n'y auoit que les pères & mères bien fains & bien 
complexionnez qui fiflTent des enfans, que cela feroit 
pour tout le genre humain vn fort grand bien : à celle 
caufe qu'ils deuoient élire choifis, aufli bien que les 
laboureurs trient & choifilTent le grain qu'ils veulent 
femer. Voilà donc qui empefche, va dire vn de la 
Seree, que les bolïbs U contrefaits ne trouuent pas à fe 
marier, à caufe des enf^ns, qui plus communément 
participent à leurs deformitex : toutesfois qu'il îé trouue 
bien des pères, lefquels ellans vitiez en leurs membres, 
ont faiâ des enfans bien proportionnez, encoresquela 
femence ait quelque efprit de chacun membre : dau« 
tant que la complexion de la mère, U fa nature, qui ell 
bien tempérée, & tout ce qu'elle apporte à la concep- 
tion, ell fain, et bien difpofé auec la bonne difpofitîon 
de fa matrice : comme auITi l'influxion du Ciel, & la 
force de ce qui ell conceu, peuuent corriger le vice du 
père, & furmonter fa femence, tellement que l'enfant 
ne fe fentira aucunement des imperfeâions du père. 
Mais, répliqua quelqu'vn, ces vices du corps du père U 
de la mère, s'ellendent-ils & continuent fur beaucoup 
de lignées? Et peut-il élire, demandoit-il encores, que 
mon enfant, ne l'enfant de mon enfant, ne communi- 
queront au vice de mon corps, & leurs defcendans 
long-temps après ne lailTeront à y participer. Il lui fut 
refpondu, que telles difpofitions fe peuuent garder iuf- 
qu'à la quarte génération, & qu'il falloit iufques là pren- 
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dre garde à vne lignée quand on s'y allie : combien 
que plufieurs regardent bien de plus loing. Puis il fut 
dit qu'on ne deuoit point craindre de s'allier auec 
noftre petit voulté : pource qu'en toute la lignée ne 
s'eft trouué que luy de bolTu : la bofTe pouuant venir 
par accident, fans eftre héréditaire, comme fi on 
tombe, ou qu'on foit frappé, ou que les petits enfans 
ayent les os & les ligamens tendres, fe par confequent 
aifément ployables du cofté qu'on les incline le plus 
fouuent, panchans trop la tefte en deuant, H toumans 
par trop l'vne des efpaules en elludiant ou efcrkiant : 
dont vous verrez les porte-fais voultez , les porte 
panniers boffus d'vn codé, ayans vne efpaule plus 
haulte que l'autre : & auffi que la bofle pouuoit venir 
par vn vent gros k, froid, lequel pour feparer les liga- 
mens des fpondiles, U par vne apoftume cachée eo 
l'efchine, ou par le deuant, qui eft la plus dangereufe 
de toutes les bofies : la boITe du deuant ferrant le poul- 
mon, lequel eflant en vn lieu eftroit, ne fe peut dilater, 
ne pouuant fe mouuoir à fon aife, il ne peut réfrigérer 
le coeur, le coeur n'eftant point refraifchy, à caufe de la 
corapreffion des poulmons, fa chaleur s'efchaufTe par 
trop : le cœur e(lant fort chaud, il rend auHi les boflus 
fiers, choleres, & luxurieux : k. auec tout cela ils font 
afthmatiques, pouffifs, & de difficile refpiration, à caufe 
de la compreflîon des poulmons : &, s'appellent les 
boflus par le deuant gibbi, ceux qui le font par derrière 
regibbiy comme ceux qui le font par les collez obîiqui : 
ces deux dernières fortes de gibbofité n'ellans pas fi 
dangereufes que la première. Encores que les Philofo* 
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phes difent, va dire vn de la Seree, que les chofes fu- 
perflues U fuperabondantes ne nuifent point, fi e(l-ce 
qu'on dit que les boflus font malicieux, & que le vice 
U défaut externe, efl communiqué au cœur, qui e(l le 
commencement de noflre vice, U que les afflidions du 
corps affligent femblablement Tefprit : l'vn malade U 
offenfé, l'autre ne fe pouuant dire fain. Les autres, 
adiou(loit-il, afTeurent que les boHus font feulement fins 
& fubtils, U que pour cefle raifon quand les doâes 
Egyptiens veulent dénoter vn boflu par lettres hiero- 
glyfiques, ils le font par vn Dauphin : lequel eftant 
courbé, eR fur tous les poifTons le plus fin U fubtil : 
& aufTi que la bolTe en fa fîgnification a toufîours elle 
indice des chofes à venir comme les deuins interprétè- 
rent celle de Domitian : mais pourautant que preuoir 
l'aduenir ell vne partie de prudence, on dit que les 
boflus font fins & fubtils. Vrayement, va répliquer vn 
autre, noftre petit cebo ne fe fent point des vices & 
mauuajfes complexions qu'on attribué aux boflus U 
contrefaits : mefmes il ne fe fafche point quand nous 
difons qu'il porte fon paquet fur fon efpaule, & ne 
laifle à iurer en riant, Par le Dieu qui m'a faiâ U 
formé à fa femblance, c'ell le premier à nous dire, 
Fais ie pas mine & bofle, & à fe vanter d'aimer les 
lardons auffi bien que le petit boflu Turc, qui tiroit U 
mangeoit les lardons de Panurge, en le roRiflant. Si on 
fe moque de fa bofle, il n'efl pas fans réplique. Il me 
souuient d'vn gentil-homme, qui pafl*ant la main par 
deflus fa bofle, lui ayant dlA, Voilà vn bon billot pour 
iardiner mes oifeaux, il auoit refpondu. Ouï bien les 
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niais. Quand nous auons fouppé, encores qu'il foit bien 
nuiél, il ne veut iamais de conduite : il demande feule- 
ment vne lanterne, & dit qu'on le prendra pour vn ou- 
blieur, ayant fa lanterne en la main, & le corbitlon fur 
l'efpaule : aufTi que fur tout il a les faliots en haine, 
parce que nous le mifmes vne fois, en allant en mafqua- 
rade, dedans vne grande fallote, où auee fes deux mains, 
qui feruoient de bauefches, il tenoit deux flambeaux 
allumez : mais il arriua de mal-heur, que celuy qui 
portoit celle fallotte, laifTa tout tomber, U n'euft elle 
fa borre,qui fupporta le coup, & le paué qui l'empefcha 
de tomber à terre, ie croy qu'il fe fuit tué : à celle caufe, 
il aima tant fa boffe defpuis, qu'il ne la voulut iamais 
laifTer. Si ne voulez croire, difoit-il, ie ne puis par ex- 
périence vous prouuer qu'il pouuoit entrer en cède 
fallotte : car noftre demy-homme la mit en cent mille 
pièces, la rompant contre la telle du valet qui l'auoit 
laiiTé tomber, en protellant de n'entrer iamais dedans, 
comme auoit faiél le bon Pantagruel de fon berceau : 
ellant notre petit bofTu vn peu cholere, comme ils 
font tous, U luy mefmes le confeflbit, nous contant 
qu'vne fois il auoit prins vn cheual à louage, & que le 
cheual ne voulant ou ne pouuant pas aller, il elloit def- 
cendu, & que tirant fon efpee il l'auoit tué : & quand 
on luy demandoit qu'il auoit faiél de la felle, il refpon- 
doit : Et ne voyez-vous pas bien que ie l'ay mife fur 
mon efchine ? LailTant noflre homme auec fa felle fur 
fon dos, quelqu'vn nous va alTeurer que les reuerences 
trop balTes & contraintes, 8t la comprefTion de corps 
que font ces filles U femmes de trop fe ferrer, & prin- 
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cipalement à l'endroiâ de la ceinture, eftoient caufe de 
leur gibbofilé, fe rendans bofluës & contrefaites, & 
fubieâes à oppilations, pour fe ferrer trop le corps : fi 
bien qu'il nous difoit qu'auiourd'huy, à caufe de cela, 
on ne trouuoit gueres de filles qui ne fuffent contre- 
faites, s'efbahifTant que ceux qui ont puifTance de leur 
commander, n*y mettoient ordre. Et Pi nous afléura que 
le trop ferrer à l'endroit de la ceinture elloit caufe de 
la llerilité de plufieurs femmes : & qu'encores que le 
père & la mère fuffent bien formez, les enfans qui en 
viendront ne laifTeront à edre bolîus k. contrefaiâs, 
eftant la matrice, fîege de l'enfant, dellituée de fa 
.figure naifue. Et fi en y a qui ont dit, adiou(loit-ii, que 
tant plus les femmes & les filles fe ferrent au droiâ de 
la ceinture, tant plus elles s'eflargiffent par bas, à la 
mode des oifeaux, qui ferrez par le milieu du corps, 
baaillent grand & large.Vn autre, défendant les filles k. 
femmes, les difoit ellre ainfi boflues b voultees, non 
pour fe ferrer, mais pour n'auoir pas bien elle emma- 
lottees en leur tendre ieunefle. Ce qui toutesfois fut 
trouué faux : parce qu'on void les enfans des Ameri* 
quains les plus droiéls du monde, combien qu'ils ne 
foient iamais r'enfermez & empaquetez en des linges & 
langeots, non plus que les enfans de ceux que nous 
nommons Bohémiens, que nous voyons errer parmy la 
France : mais tout au contraire, il fut dit qu'il nuifoit 
beaucoup à ces petites créatures d'efire ainfi, prefque 
à demy cuites, durant les grandes chaleurs, reflerrees 
dans leurs maillots & berceaux : là où on les tient 
comme en vne géhenne, quelque chofe qu'en vueillent 

II. 
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dire les Médecins k. fages-femmes. Apres ce difcours, 
il fallut fçauoir d'où procedoient les monftres. Les hom- 
mes Te mettans à part (afin que leurs femmes n'enten- 
diflbnt rien des enfans monftrueux) dirent que félon 
l'opinion des Phyficiens, lailîant celle des Aftrologues 
& Philofophes, ces monftres de nature pouuoient venir 
de ces trois chofes, ou de l'abondance de la matière 
k. femence, ou de la defeâuofité d'icelle ou de fa 
corruption : la nature formant au ventre de la mère 
premièrement les membres qui obtiennent principauté 
au corps : puis félon qu'elle a de matière, elle opère 
ou plus ou moins es autres membres, eftant aucunes 
fois empefchez de l'œuure encommencë par le default, 
abondance ou corruption de matière : fi bien que fi le 
père ou la mère font eflropiez des bras, les enfans 
qu'ils feront, n'auront point de bras par faute de 
matière : que s'il y en a trop, les enfans auront 
quatre bras ou les deux fexes : que fi la matière n*e(l 
trop fuperfluê ni défaillante, mais corrompue U mal 
difpoiee, ce que telle matière produira, fera auffi mal 
ordonné, & contre tout ordre de nature. Les autres 
difoient la nailTance des monfires venir de la débilité 
de la vertu de celuy qui donne la femence, ou de celle 
qui la reçoit, ou de la defeéluofité & indifpofition de 
la matrice. De tout cecy on donne vn exemple fami- 
lier, qui efi, que fi la matière qu'on veut fondre n'efi 
bien cuite, purifiée & préparée, ou s'il y a faulte ou 
trop grande abondance de matière, ou que le moule 
foit robouteux, ou mal ordonné, la medalle qui en fortira 
fera defeétueufe, hideufe, fuperfiuë, & difforme. Les 
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monllres peuuent aufTi venir, adiouftoient aucuns, pour 
ne regarder point le temps de la Lune, ne pouuant 
nature faire ce qu'elle voudroit en fî grande humidité, 
que s'il en adulent des enfans, que les Latins appellent 
quarto die nati: encores qu'ils ne foient monftrueux, 
fî feront-ils mal fains, fans efprit, & infortunez en tou- 
tes chofes. Il fe trouua toutesfois deux de la Seree, lef- 
quels donnèrent autre raifon des enfans monftrueux : le 
premier nous afTeurant qu'ils venoient de l'ardente ima- 
gination de la femme en la conception, ayant telle puif- 
fance fur le fruiA, que le charaâère en demeure fur la 
chofe conceuë : à celle caufe, il difoit, que les femmes 
fe deuoient garder de voir iamais rien ôontre nature, 
& qui foit contrefait. L'autre fouftenoit, que ces en- 
fantemens prodigieux procedoient pluftoft de la corrup- 
tion des viandes immondes, que les femmes appetent 
après la conception, que de toute autre chofe : parce, 
difoit-il, qu'on void celles qui appetent des viandes 
edranges, élire plus fubieâes à ces monftrueux enfante- 
mens, que les autres. Qui fait, demanda lors quelqu'vn, 
que lesmonftres font plus fréquents en Egypte qu'en autre 
part? Il luy fut refpondu. Que les Egyptiens abondent 
en monftres, à caufe que les femmes de ce païs-là en- 
fantent d'vne portée plufîeurs enfans : lefquels pour 
leur imbecilité & concùffions qu'ils fe font au ventre de 
la mère, dégénèrent de leur nature. Puis on va deman- 
der, fî les Nains & Pygmees, qui eft à dire couldiers, & 
de la haulteur du coude, defquels Ezechiel parle, & les 
Troglodites, hoftes des cauernes, dont les plus grandi 
n'ont gueres plus de deux pieds, doiuent eftre corrtez 
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entre les monftres, & s'il y a de fî petits hommes : car 
fi nous mettons, difoit quelqu'vn, ces petits hommes du 
rang des monllres, nous ferions auiourd'huy tous nains 
& monftres, fî on nous compare auec nos predecefleurs, 
8i qu'on accompare nos olTemens auec les leurs. Qui 
ed celuy de noftre temps, adiou(loit-iI, qui ne naifle 
moindre que Tes père & mère? Ceux qui ont veu le 
monadere de Ronceual, difent que Ton voioit là quel- 
ques os de telle grofTeur & grandeur, qu'on s'efmer- 
4jeille, que l'on dit eftre de ceux qui moururent en la 
bataille que Charlemagne perdit à rencontre du Roy 
Dom Alonfe de Léon. Sainâ Auguftin, parlant de ces 
chofes, dit que nos pères eurent aduantage fur nous, 
non-feulement en fanté, & longue vie, mais auffî en 
Ilature : comme il eft euident par liures, fepulchres, & 
olTemens qui ont edé trouuez. Et fî afferme que luy 
ellant en Vtique, ville d'Afrique, il vid les os d'vn corps 
humain, qui auoit les mafchoires auffî grandes b pe- 
fantes que de cent hommes de nollre aage. Pline dit 
que tous les autheurs fe plaignent par leurs efcrits que 
les hommes font beaucoup diminuez de nombre, de 
force & de grandeur, eu efgard aux anciens, du temps 
defquels il fe trouuoit des hommes de fept & huiâ U 
neuf couldees de haulteur, & des armées de cinq & fîx 
cents mil combatans. Le premier de nos boiaux a efté 
nommé par les anciens duodénum^ parce que du temps 
de Galien il edoit de la longueur de douze doigts, 
maintenant le plus long n'ed que de fept ou huiâ. Les 
perfonnes doncques de ce temps font plus petites, de- 
croilTans de iour en iour : & ellans plus petites, font moins 
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robudes & fortes : car Galien dit qu'il a veu faire vne 
faignee iufques à Pix liures, U auiourd'huy aux plus ro- 
buftes que l'on faigne, on ne leur en tire que dix ou 
douze onces : ce qui nous fait dire que de ce temps- là, 
les hommes eftoient plus forts & puilTans que ceux du 
noftre, & que nous ne fommes que nambots & auor- 
tons eu efgard à la grandeur de ceux du vieil temps. 
Il en y a bien encores maintenant, fut-il répliqué, d'auffi 
grands & puiflans, fî nous voulons croire Francifque de 
Lopez, qui aHeure que Ferrand de Margallanes trouua 
au nouueau monde des hommes, lefquels auoient com- 
munément huiA & neuf pieds de hault, U qu'il en fut 
mené vn à leur nauire (î puiflant, que dix des plus forts 
de Margallanes furent bien empefchez de le lier, qui 
de defpit fe lailTa mourir de faim, comme firent deux 
autres qu'on vouloit mener à l'Empereur Charles. Ceux 
du Royaume de Mexico firent voir aux Efpagnols des 
ofTemens, à la proportion defquels la (lature des hom- 
mes reuenoit à vingt paulmes de hauteur. Sol in à ce 
compte-là, va répliquer vn autre, n'auoit pas eflé en ce 
monde nouueau, quand il dit que perfonne ne peut 
furpalTer la grandeur de fept pieds. Et à la vérité, 
difoit-il, fî nous trouuons dans les hidoires des Geans, 
& que mefmes fainél Augudin parle d'vne dent mer- 
ueilleufe en groITeur, U qu'auant la venue des Gots en 
Italie, il y eut à Rome vne femme d'apparence de 
Géant, pour laquelle voir tout le peuple couroit, ce 
font chofes prodigieufes & monflrueufes, dont on ne 
fait pas de règle. Que ces grandes perfonnes foient pro* 
digieufes, & non communes, nous trouuons qu'il fut 
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amené d'Arabie h Claudius Cefar, vn homme, nommé 
Gabara, lequel pouuoit auoir fept braffes de hauteur, & 
maintenant les plus grands ne paflent point trois brafTes, 
edant double à la commune grandeur des hommes de 
ce temps : & vn autre, que du temps du Pape Iules 
troifielme on fit venir de Calabre à Rome, lequel eftoit 
fi grand qu'il pafibit les plus grands qui fufTent à Rome, 
depuis le milieu de la poiârine en haut : & que Maxi- 
mus Empereur vfoit du bracelet de fa femme pour vn 
anneau. le diray toutesfois en pafTant, adiou(la-ii, que 
les perfonnes de ce temps cy, encores qu'elles foyent 
plus petites que par le pafTé, & du temps de Galien, & 
de la bataille de Ronceual, ont meilleur efprit, U font 
plus habiles que ces grands lourdauts de iadis : dautant 
que les fens & efprits font plus vnis & amaflez en vn 
petit corps, ainfi ayans plus de vertu, qu'en vn grand : 
où eilans eftendus, efparpillez & feparez, n'ont pas fi 
grande force & puiflance. Si e(l-ce, répliqua vn des 
plus grands de noflre Séree, que lés Nains & Pygmees^ 
ne font pas de grand efprit, combien qu'ils foyent des 
plus petits, non plus que ceux que les Latins appellent 
MyrmidoneSf & les François Myrmidons : toutesfois ie 
ne fçay quelles gens c'efioient que ces Myrmiiones des 
Latins, parce qu'vn des Dodes de noflre France a edé 
reprins de Lipfius, pour auoir diô que Myrmelones 
elloient dits quafi MirmydoneSy la lettre de D, ayant elle 
muée en la lettre de L. Mais, demanda quelqu'vn, 
trouue-on point des perfonnes toutes velues que nous 
appelions fauuages, en quelque pais ? Il luy fut refpondu 
que s'il s'en trouuoit,que c'elloient hommes monflrueux, 
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U. contre nature, et. qu'on ne trouue point de pats là où 
tout le peuple foit velu : edant vray-femblable que 
quelques vns de celle contrée ayens veu des Âmeriquains 
de la terre du Bredl, & pHncipalement des Toupinam- 
boiits^ empIumafTez, fans auoir plus grande cognoilTance 
d'eux, penferent & efcriuirent que ceux de ce païs-là 
efloient tous garnis de poil, & les nommèrent pour cela 
fauuages. Mais s'ils eufTent regardé de plus prés, ils 
pouuoient voir'^ïu'ils n'eftoient pas tels de leur naturel, 
<& qu'ils découpent certaines petites plumes 8t les font 
bouillir & teindre en rouge auec du brefîl : puis ellans 
frottez d'vne certaine gomme, ils s'en couurent & em- 
plumalTent tout le corps, & allans touPiours nuds en ceft 
edat, ils femblent auoir du poil follet, comme les pi> 
geons & autres oifeaux nouuellement efclos. Vne FefTe- 
tondue nous va asseurer qu'il auoit couché auec vn hom- 
me de ce paîs, qui n'eftoit point fauuage, fî velu qu'il 
penfoit qu'il fut couché dans le \\&. auec fa robbe four- 
rée. Eft-il vray, va demander vn de la Seree, ce qu'au- 
cuns afleurent que s'il fe trouue plus de monllres & 
d'enfantemens prodigieux en vne année qu'en l'autre, 
que cela ngnifie & demonftre quelque mal-heur à venir ? 
Il s'en trouua qui dirent, que comme l'vrine crue de- 
notoit quelque maladie, aufli que les monftres, tt en- 
fantemens defeAueux pronoftiquoient quelque mal- 
encontre là où ils arriuent : nous donnant à entendre 
que nature e(l empefchee ailleurs, & qu'elle fault & erre 
grandement : parce que fî elle n'efloit lalTee 8i hors du 
chemin, elle ne feroit faulte en vne œuure fî noble qu'à 
la conception des hommes. A celle caufe, difoient-ils. 
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Lycurgus inllilua pour loy en Sparte, que les enfans 
qui naiflbient laids & manques de quelque membre, 
ou monllrueux, fuffent enuoyez es lieux eflongnez & 
deferts, pour diuertir ces mauuais prefages. Les Ro- 
mains, ce dit Fenellelle, ont eu les monllres en tel 
mefpns,qu'ils defendoienteftroiâement qu'on ne receuft 
entre les vierges Veftales celles qui auoient quelque 
membre difforme, ou qui auoient quelque vice fur leur 
corps : mais, ce qui eft encores plus elTmenieiliable, 
c'eft que noftre Dieu mefmes a défendu à fon peuple 
par Moyfe, qq'ils ne fuffent receus à offrir les facrifices. 
Les autres, foudenans du contraire, difoient que c'eftoit 
vne chofe faufle de dire que les monilres elloient diâs 
â monftrandoj comme monftrans & predifans chofes 
futures grandes & efpouuentables deuoir aduenir, 
quand les monllres font fréquents : que s'ils predifoient 
quelque chofe, vous verriez bien en l'Afrique de grandes 
pauuretez & mal-heurs, veu qu'elle abonde en toutes 
fortes de monllres, auffî bien que fait la mer. Lors vn de 
la Seree va répliquer, que la mer engendroit beaucoup 
plus de monftres, fans comparaifon, que la terre, à 
caufe de la facilité de la génération qui ell en elle, 
dont fe procréent fi diuerfes figures, à raifon de la 
grande chaleur qui fe trouue en la mer, l'humeur y 
eftant gras, & l'aliment abondant : toute génération fe 
faifant par chaleur & humidité, qui produifent toutes 
chofes. Que fî la terre produit des monllres, ce n'eft pas 
ce paîs-icy : car on n'en void gueres entre nous. Ne 
vous arreftez pas là, fut-il répliqué, c'eft parce que les 
monftres ne viuent gueres, qu'on n'en void pas beau- 
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coup, OU à caufe de l'humeur melancholique qui redonde 
en eux, & les deflîeche & confume, pour fe voir en op- 
probre à tout le monde, & derchaffez comme gallans 
le fruiâ des femmes par Tapprehenfîon de la fî|;ure de 
ces contrefaits, qui demeure en Timaginatiue : ou la 
petitelTe de leur vie procède de ce qu'ils ont les pouU 
mons fî fort relTerrez & contraints, que ne pouuans 
auoir leur haleine librement (principalement les monf- 
tres qui font boflus} leur efprit èe. vapeur fe pourrit faci- 
lement : ce qui leur fait mauuaife haleine, & à la fin les 
tue. Quelque autre prenant la parole va dire que fur 
tous les monftres, les plus prodigieux elloient les Her- 
maphrodites & Androgynes, c'eft à dire mafles-femelles, 
eftant vn enfantement qui fe fait quand la femme 
fournit autant de femence que l'homme : car la vertu 
formatrice voulant faire de la femence mafculine vn 
mafle, de la feminîme vne femelle, fait qu'en mefme 
corps fe trouuent quelquesfois les deux fexes, mais bien 
différents les vns des autres : parce qu'il s'en trouue qui 
ne font ni mafles ni femelles, & ce font ceux qui ont 
leurs fexes imparfaits, eftans ceux-cy forclos de toute 
génération, & ne s'en feruent que pour vriner : n'ayant 
iamais peu fçauoir s'ils s'aident de leurs deux mem- 
bres a vriner, ou d'vn feul. Il s'en trouue d'autres, qui 
ont bien les deux natures, mais n'en ont qu'vne par- 
faire, dequoy ils fe puilTent aider, & ceux-cy fe nom- 
meront Hermaphrodites mafles ou femelles. La diffé- 
rence eft de ceux qui ont leurs deux fexes bien 
formez, s'en pouuans feruir & aider de tous deux 
à la génération : que les loix font élire de quel fexe ils 

II.. 
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veulent vfer. Et ceux-cy font reputez élire du fexe dont 
ils excellent U peuuent eflre inftituez héritiers, fucceder 
aux fîefs, tenir bénéfices fans difpenfe, & eftre promeus 
aux ordres facrés. Et tous ceux-ci font eftimez monf- 
trueux & prodigieux, à raifon que cela arriue peu fou- 
uent î car ie ne puis croire qu'en Afrique y ait vn peu- 
ple qui ait communément les deux natures, dont ils fe 
puiffent aider, combien que Pline ait efcrit qu'en Afrique 
il y a des peuples appeliez Macrijy lefquels naifTent 
touHours mafles & femelles, exerçans par tournées 
maintenant vn fexe, maintenant l'autre. Ariflote difant 
dauantage, que ceux-cy ont la mammelle droiâe d'vn 
mafle, & la feneftre d'vne femme. Et fi y a des anciens 
Hébreux qui ont dift que l'homme fut créé double, c'efl 
à dire, mafle U femelle, que les Grecs appellent 
Androgynes: ce qui me femble auoir edé Confirmé par 
Platon. Si fe trouue-il encores auiourd'huy, répliqua vn 
de la Seree, quelques vns qui doutent s'il y a des 
hommes-femmes U Hermaphrodites, prenans le nom 
de Mercure & de Venus : tellement qu'il fut fort difficile 
de le faire croire & perfuader à vn mary, & luy faire 
trouuer bon : & voicy comme il en va. Il n'y a pas 
long temps que ce mary auoit efpoufë vne fort belle 
fille, plus ieune que luy, laquelle il tenoit de fi court, 
qu'elle ne pouuoit fe communiquer à vn fien amy : par 
quoy ils complotèrent enfemble, que ceft amy, s'ha- 
billant en fille, la viendroit trouuer chez fon mary, fei- 
gnant ellre fa coufine. Ce qu'il fit vn iour de fi bonne 
grâce, U de telle façon, que ce mary la receut en fa 
maifon cdmme coufine de fa femme: luy faifant fi 
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bonne chère d'entrée qu'il la prie de ne bouger de la 
maifon pour tenir compagnie à fa femme, fa coufine. 
Mais comme la fortune ne donne iamais aucun conten*. 
tement extrême, fans quelque fafcherie en recom- 
penfe, il arriue que cefte femme va vn iour prier fon 
mary de luy permettre de coucher auec fa coufîne, ne 
fe contentant pas du bien qu'ils prenoient à la defrobee, 
l'aimant tant qu'il luy eftoit impoffible de la lailTer ne 
jour ne nuiâ. Le mary qui n'auoit befoing que de repos, 
eftant nouuellement marié, & tirant fur l'aage, accorda 
à fa femme de coucher auec fa couGne. Ce mary vne 
matinée entre les autres, voulant bailler le boniour, U 
à fa femme & À fa coufîne, & fçauoir comme elles fe 
portoient, montant en leur chambre, les trouue toutes 
deux endormies : & comme s'il euft eflé fefte, ou 
euffent leu les fermons de dormi fecurèy qu'on lit aux 
feftes, ne faifoient nul femblant de fe refueiller, encores 
moins de fe leuer. Or ces deux coufînes s'eftans gou- 
uemees la nuiA ie ne fçai comment, ou eftans mau> 
gefantes & endemenees, fe trouuent toutes defcouuertes 
deflus le liA : fi bien que ce mary penfe voir ce qu'il 
ne penfoit pas. En ceft edonnement, le pauure mary 
ne fe pouuant afTeurer ne refoudre, fans les refueiller 
s'approche du liét : & en parlant à luy-mefme, à vne 
fois il difoit. Ce les font, à l'autre, Ce ne les font pas : 
puis regardant de plus prés, il difoit. Ce les font bien 
pour le feur. Sa femme s'efueillant aux paroles de fon 
mary pluftoft que fa coufîne, qui auoit plus trauaillé, & 
voyantceque fon mari voioit,fansen douter comme luy, 
laifTant dormir fa coufîne, & fans la couurir, retire fon 
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mary à part, et le prie à ioinâes mains de ne dire ce 
qu*il auoit veu. Puis va conter que fa coufine eftoit 
Hermaphrodite, et qu'elle auoit les deux natures : que 
n fa pauure coufine fçauoit qu'on le fceuft, qu'elle ne 
faudroit à fe tuer, ou fe ietter dans l'eau : b que c'elloit 
la feule occafion pourquoy cède miferable coufine 
s'eftoit retirée à eux, après auoir efté chaffee de fes 
parents, comme vne chofe qui apportoit tout mal-heur, 
quelque part où elle fuit. Ce pauure mary tout trem- 
blant, ne fe pouuoit contenter, difant qu'il ne fçauoit 
que c'eft qu'Hermaphrodite, mais qu'il fçauoit bien ce 
qu'il auoit veu. Sa femme le voyant gronder et fafcher 
luy va dire qu'il elloit opiniaftre, & qu'aiant quelque 
chofe en telle, on ne luy pouuoit oller. Et puis luy 
difoit : Combien de fois auez«vous leu dans de bons 
liures, & ou! dire à gens de foi, qu'il y auoit des 
Hermaphrodites, & qui ont les deux fexes & natures ? 
Trouuez-vous point dans Ciceron, luy difoit-elle, qu'il 
ne fe faut efmerueiller d'vne chofe qui eft,. quand elle 
peut eftre, combien qu'elle femble ellrange : & que 
c'eft l'ignorance qui engendre l'admiration : U la 
mefme ignorance des chofes vfitees, fait que nous ne 
les admirons point, combien que la caufe foit auCTi 
difficile comme des chofes que nous trouuons eftranges. 
Que s'il doubtoit plus de cela, elle luy difoit qu'elle le 
feroit coucher auec fa coufine, moyennant qu'elle y 
fuft auffi, & que lors il taileroit ce qu'il auoit veu, qui 
n'edoit pas grand' chofe, et ce qu'il n'auoit pas veu, 
qui eftoit bien plus grand cas, et lors cognoillroit 
comme elle a les deux fexes. A la fin, ce mary s'appaifa 



VINGTIESME SERBE. 201 



tellement quellement : mais il ne lailTa à luy demeurer 
quelque chofe en la telle, qu'impomble fut de iamais 
luy oller, et l'aura tant qu'il viura : difant toufîours à 
fa femme, que ce n^onftre d'Androgyne ne luy appor- 
terait rien de bon. Et auffi les Pontifes Romains, 
adioufta celuy qui faifoit le conte, & les Ârufpices, 
mefmes le grand Empereur Conllantin, abominoient 
tant ce prodige, qu'ils ne voulurent iamais permettre à 
ce tiers genre d'hommes de viure, tellement qu'ils 
commandoient qu'on les fill mourir, auec grande fup- 
plications^ flt prières. Mais, demanda quelqu'vn, fe 
trouue-il point entre les animaux des belles qui ayent 
les deux fexes ? On luy refpond qu'ouy : & que Pline 
efcrit que Néron accoupla fon coche de iuments qui 
edoient Hermaphrodites : vn monllre fe faifant tirer b 
trainer par d'autres monftres. Puis il demanda, fi ce 
n'edoit pas vne chofe bien monflrueufe U prodigieufe 
aux modernes, d'auoir efcrit qu'il y a des gens vieux 
qui font reuenus ieunes : veu que Pline fe mocque de 
ceux qui ont laifTé en leurs hiftoires, qu'il y a eu des 
perfonnes qui ont vefcu trois et quatre cents ans : pour 
ne fçauoir, dit^il, pas entendre ni diftinguer les temps : 
ces hiftoriens modernes alTeurans qu'il s'ell trouué en 
leur aage des perfonnes vieilles, lefquelles font rajeunies: 
difans, pour toute raifon, qu'il fe trouue quelques 
fecrets en nature fî admirables, qu'on n'en peut donner 
aucune caufe. Le premier, difoit-il, qui en a efcrit, 
c'ell vn Velafque de Tarente, en fon Filone, qui dit que 
de fon temps il arriua qu'vne Abbeffe du Monallere 
de Monniendre, paruenuë à l'aage de cent ans, comme 
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elle fut vieille, nature déclinant toufiours en elle, 
reprint Pi bien fa force, que finalement elle deuint aufli 
belle k fraifche qu'elle elloit en Taage de trente ans : 
leâ dent» qui luy eftoient tombées reuenans en la bou- 
che : les cheueux luy commençans à fortir tous noirs : 
chalTans les blancs : de manière que reprenant fon en- 
bon-point, elle vint à perdre les rides de fa face, & le 
fein luy enfla : tellement que tout 4e monde l'alloit 
voir, mais elle ne vouloit pas te monftrer à perfonne, 
ayant honte de la nouueauté qu'elle voyoit en foy 
mefme. Plus Antoine de Torquemade dit, que quand 
il eftoit k Rome, en l'an mil cinq cents trente, le bruit 
commun eftoit par toute l'Italie, qu'à Trente demeuroit 
vn vieillard, lequel eftoit rajeuny en l'aage de cent ans, 
ti elloit deuenu H ieune et fi frais qu'on ne le pouuoit 
recognoiftre. Herman Lopez de Cafteguede dit bien 
plus au Hure de fa Chronique qu'il a faite du Roy de 
Portugal, qu'eftant Mugue d'Âcugne Viceroy en Indie, 
l'an 1536. luy fut amené vn homme, qui auoit vefcu 
iufques à trois cents quarante ans, lequel eftoît rajeuny 
quatre fois, lailTant le poil blanc, & les rides, &. luy 
venant de rechef k fourdre de nouuelles dents. Ce 
Viceroy parla à luy, te certifioit qu'il auoit eu de fois à 
autre fept cents femmes. Le Roy de Portugal eut co- 
gnoilTance de ceft homme, & s'en informant tous les 
ans il auoit nouuelles, par les nouuelles armées qui en 
venoient, comme il elloit en vie. Surius dit en fon 
hiftoire, que les Portugais alTeuroient auoir veu vn 
homme es terres neufues, aagé de deux cents ans, 
auquel les dents eftoient ja par deux fois reuenuês. 
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Et fans aller iurques au Peni, Viués en fon commen- 
taire fur la cité de Dieu de fainét Âuguftin, raconte 
auoir veu de fon temps vn laboureur en vn village, non 
loing de Valence en Efpagne qui viuoit encores, du- 
quel eftoient defcendus tous les habitans du village : la 
plus-part defquels contraéloient mariage enfemble, 
pour ellre hors les degrez aufquels l'Eglife le défende. 
La plus-part de la Seree fe print à rire de ces contes, 
difant que c'eftoient chofes à la vérité bien monftrueu- 
fes, & que dés leur ieune aage ils auoient elle bercez 
aux contes qu'on fait de la fontaine de louuence. 
Quelqu'autre de la Seree commença à nous dire, qu'il 
auoit bonne enuie de nous conter deux ou trois contes 
monftrueux & prodigieux, toutesfois plus aifez à croire 
que ne font ceux qu'on al faiét des hommes qui eftans 
vieux font reuenus ieunes. lan Saxon, difoit-il, a efcrit, 
k l'Archeuefque d'Vpfal du Royaume de Suece l'a con- 
firmé, te aufTi Olaus le grand, qu'il y eut ^n Ours qui 
rauit vne Damoifelle par les champs, & l'emporta en 
fa caueme, laquelle eftant prinfe par des chdflburs (qui 
auoient tué l'Ours) & ramenée à fon père, fe trouua 
grolTe du faiâ de l'Ours, fi bien qu'elle enfanta vn 
fils vn peu velu, fort le robufte, dont font venus les 
Rois de Dace, & de Suece. Si vous croyez ce(lui-cy, 
adioufla-il, vous adiouflerez bien foy à ce qu'on dit, que 
la race des Marins de Gallice, qui eft grande, foit 
venue d'vn Triton k, poiflbn de mer, comme ont éfcrit 
leurs Chroniqueurs : lequel poilTon marin ayant rauy 
vne fille, la laifTa enceinte d'vn filSj dont c«(l6 mèifbn 
dés Marins fe vante d'eftre ilîbë. Et cfottez bien 
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encores, qu'vne femme de Portugal, confinée en Tlfle 
des Serpens, fut fauuee par vn grand Singe^ lequel 
vint à fe feruir d*elle, & luy fit en deux fois deux en- 
fans : mais quelques nauires la ramenans en Portugal^ 
& ayant confelTé comme tout le fait s'eftoit pafTé, elle 
fut condamnée à efire bruflee : ce qui euft efté fait, 
n'euft efté que Hierofme Copo de Ferro, qui eftoit 
Nonce du Pape^ & defpuis Cardinal, la fauua, voyant 
que ce qu'elle auoit faiâ eftoit pour la conferuation de 
fa vie, Quelques-vns reuenans aux monftres, vont de- 
mander, fi les monftres pouuoient fucceder, veu que 
les Grecs, ainfi que recite Theocrite, les brufloient, & 
les Romains les mettoient à mort, &. puis les iettoient 
en l'eau. 11 leur fut refpondu, que le monftre ne doit 
eftre diâ homme, puis qu'il eftoit créé autrement que 
les autres hommes, te que les Canons de l'Eglife dé- 
fendent que les monftres foient pourueux aux ordres de 
preftrife : Âccurfe mefme, te après luy la plus-part des 
Doâeurs, eftiment que les monftres, te l'homme fau- 
uage, peuuent impunément eftre tuez : te que fuiuant 
les Loix ciuiles, les monftres nais contre l'ordre peruerty 
de nature, ne font légitimes, te qu'oubliez par le tefta- 
teur ne rompent le teftament. Les autres tenans le 
contraire, difoient que ceux qui font de l'efpece de 
l'homme, te qui vfent de raifon te ratiocination humaine, 
ne font point monftres : te que tefmoing fainâ Hierofme, 
l'imagination auoit cela, qu'elle produifoit de merueil- 
leux effedU es femmes lors qu'elles conçoiuent, te que 
S. Âuguftin tenoit que les monftres nais par imagi- 
nation des mères n'eftoient proprement monftres, 
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eftans nais d'vn homme: k qu'il falloit appeller 
monflres ceux qui font nais d'vne belle, s'ils n*vfoient 
point de raifon. Et fî difoient, qu*encores qu'aucuns 
tiennent tels montres nais d'vne belle pouuoir eilre 
impunément tuez, fi eft-ce que Boier rapporte qu'il 
fut difputé de la naifTance d'vn monflre, qui nafquit 
en Bretagne d'vne vache , du temps du Roy Loys 
douziefme, s'il deuoit eflre baptifé ou non. Sur la fin 
de la Seree, vn d'icelie va demander à toute la compa- 
gnie^ s'il falloit .mettre auec les monflres certaines 
perfonnes qui fe méfient de deuiner, d'enchanter, & 
abufer le fimple peuple, femblans parler du ventre à 
ceux qui les interrogent, U non de la bouche : parquoy 
es fainéls Décrets 26. queft. 3. font appeliez Ventrilo- 
ques. Rabelais dit que l'an 1513 il y auoit à Ferrare 
vne femme nommée lacobe Rodogine Italienne : du 
ventre de laquelle, dit il, nous auons fouuent ouy, aufli 
ont autres infinis en Ferrare, & ailleurs, la voix de 
l'efprit immonde, certainement bafie, foible & petite, 
toutesfois bien articulée k intelligible, lors que par 
curiofité les grands Seigneurs la mandoient. Lefquels 
pour ofler toute fraude occulte, la faifoient defpouiller, 
b luy faifoient clorre la bouche b le nez. Cefiuy malin 
efprit, dit Rabelais, fe faifoit nommer Crefpelu. Quand 
ainfi on Tappelloit, foudain aux propos refpondoit. Si 
on finterrogeoit des cas prefens ou pafi*ez, il en ref- 
pondoit pertinemment. Si des chofes futures, mentoit 
toufiours. Et fouuent fembloit confefier fon ignorance, 
en lieu d'y refpondre, faifant vn gros pet. Ces propos 
* femblerent de mauuaife confequence, dautant qu'il y 
111. 12 
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auoit des femmes en la compagnie, lefquelles on crai- 
gnoit retenir l'imagination de ces montres, & en 
laiiTer quelques marques aux enfans qu'elles feroient : 
qui fut caufe de rompre l'aiTemblee pour celle 
fois. 
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Des Sourds & des Muets. 



Avx précédentes Serees il auoit efté accordé qu'en 
la prochaine on parleroit des Sourds te des Muets, 
autn bien qu'on auoit parlé des boflus, contrefaits 8e 
des monftres, & des boiteux, et des aueugles : dautant 
qu'il s'en eftoit trouué en ces Serees & des vns & des 
autres. Celuy qui en la dernière Seree auoit le plus 
parlé des aueugles & des borgnes, & en auoit faiét fes 
contes, elloit fourd comme vn tapis : U celuy qui paria 
le plus des muets & des fourds en celle cy, n'auoit 
gueres bonne veuê : perfonne ne voyant en foy-mefme 
Ton imperfeâion, mais chacun eftant habile à remar- 
quer les faultes d^autruy: &, fuiuant le prouerbe, 
voyans beaucoup de ioing, & rien ellans prés de la 
chofe : k. aimans mieux d'apparoir que d'eftre, nous 
maniFedons plus toll noftre prudence & fagelTe en 
autruy, que de la faire reluire en challiant nos folies. 
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Regardez donc, ie vous prie, comme vn chacun void 
mieux les vices d'autruy que les Tiens propres, & eft 
plus prompt à en parler, & à les reprendre, que de 
regarder aux fîens ? Et ce dautant qu'vn chacun veut 
couurir fon default, foit en refprit, foit au corps : 
imitant le peintre, lequel fe voulant peindre, &iirer au 
vif, fe regardant en vn mirouër, ayant vn œil gafté, ne 
voulut pourtraire fa face entière, mais la reprefenta en 
pourfil, cachant le cofté de l'oeil altéré & moins beau, 
Et eft-on fi enclin à cacher fes defaults, & à noter les 
vices d*autrui, qu'A en y a qui ne laifleront de repro- 
cher à vn autre le mefme vice qu'eux mefmes auront : 
comme les aueugles appelleront aueugles ceux qui fans 
y penfer les heurteront : & la paillarde ne faudra à 
appeller fa voifine putain & ribaude : fi bien qu'encores 
qu'vn homme ait en luy quelque imperfeâion, ne 
laiiTera à dire le default d'vn autre, comme vous verrez 
au commencement de cède Seree : car l'vn d'icelle ne 
voyant quafi rien voulant faire vn conte d'vne femme 
fourde, va prefuppofer que les gens vieux le plus com- 
munément entendent dur, 8e que c'ell vn vice qui 
accompagne la vieillelTe : à caufe, difoit il, que les 
vieux ont le fang cralTe & gros, & que TePprit qui fait 
l'ouie, & e(l enfermé dans la membrane, a fon origine 
de l'efprit du cerqeau : l'efprit du cerueau, de l'efprit 
de vie, & du cœur : Tefprit & vie du cœur du fang : 
ce n'ed donc de merueilles, adioufloit-il, fi les gens 
vieux font vn peu fourds : n'ayans pas le fang pur & 
net, auec ce, ayans les efprits du cerueau remplis de 
grande humidité. Et outre (continuoit-il à dire) que 
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les geiits tirans fur l'aage font furdaftres, ils parlent 
fort hault, comme s'ils efloient en vn bois : & ce dau- 
tant que leur température eilant foible k débile, veut 
eftre frappée à bon efcient : leur gouft k leur odore- 
ment ne s'efmeuuent que de chofes qui piquent, b 
ont les odeurs fortes, comme leur ouïe de fon fort 
hault b efclatant : dont aduient que les vieillards enton- 
nent leur chant 8e parole plus haulte, dure, b rude que 
les autres, comme excitans leurs fens b fentiment par 
la force du fon : b ce que fait le fil b la trempe au 
fer b acier pour couper, le mefme fait l'efprit au corps 
pour fentir: mais depuis que le fentiment vient à 
s'afToiblir, b à fe lafcher, il en deuient moulTe b 
pefant, b a befoing ce fentiment d'vn bon b fort 
efguillon qui le touche. Ce demy aueugle ayant ainfi 
acheué fon auant-jeu, à fin que la compagnie adiouftaft 
plus de foy à ce qu'il vouloit dire, va ainfî commencer 
fon conte. Cède femme de qui i'ay entrepris de parler, 
auec ce qu'elle eQoit fourde, parloit fort du nez, 
comme il aduient communément aux fourds, à caufe 
de l'ouïe, qui a vne fort grande communication auec 
le poulmon : la furdité le plus fouuent venant de trop 
grande abondance d'humeur, qui eft en l'organe de 
l'ouïe, b ainfi à l'entour du poulmon: lequel eilant 
chargé d'humeurs, il ne peut pas former fa voix, qui 
fait que s'efforçant mettre hors la voix, il l'enuoye aux 
conduits du nez : b partant fi la furdité procède de 
repletion d'humeurs, le fourd parlera du nez : b auffî 
que les fourds eftans comme muets, s'effbrçans de dire 
quelque chofe, poulTent ie ne fçay quelle voix par les 
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nafeaux, comme font les muets, à caufe que leurs 
efprits font pouiTez là, dautant qu'ils ont la bouche 
comprimée, parce que leur langue ne leur fert de rien 
à parler : dont adulent que les conduits des nafeauz 
eftans eflargis par les efprits qu'on pouffe là, font caufe 
qu'ils parient du nez. Si vous croyez, difoit«îl, cela, 
vous croiriez bien ce qui arriua à celle vieille, eftant 
fort fourde, pariant bien hault, & du nez. C'eft que 
cède bonne femme portant vn îour de Dimanche fon 
pain benift à l'offerte, paffant à trauers du peuple qui 
eftoit à la MefTe, va faire vn gros pet (en reuerence) 
les gens vieux abondans en vents, à caufe de la chaleur 
qu'ils ont imbecille. Les plus proches parroiffiens auec 
le fon en fentirent du vent, les plus efloignez entendirent 
facilement le bruit 8e l'efclat de fon petart, celle vieille 
ayant encores alTez forte la vertu ezpultrice : les vns 
toutesfois & les autres fe prenans fî fort à rire, que 
cède bonne-femme s'apperceut bien qu'ils rioient d'elle, 
mais elle ne fçauoit pas pourquoy : car eftant fourde, 
comme ie vous ay dePia dit, elle ne fçauoit fî elle auoit 
peté ou feulement vefly.Cefte vieille ayant bien fongé, 
va penfer que les parroifliens fe moquoient de fon 
pain benift, lequel à la vérité eftoit bien petit pour vne 
telle parroiiTe. Parquoy va dire à fes comparroifGens 
aufTi hault qu'elle auoit peté : Ne vous moquez point de 
moy, ne de mon pain benift, car fî i'eufTe eu dauantage 
de f^rine^ l'en euITe bien faiA vn plus beau. Si les par- 
roiniens auoient ris du pet, ils rirent bien plus de la 
rencontre. Cefte vieille les voyant encores rire, fe 
courrouce 8e fafche à eux : arriuans bien des querelles 
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de ceux qui rient, fi on ne fçait pourquoy : comme il 
en aduient de ne pouuoir entendre ce qu'on nous dit, 
ou de ne pouuoir refpondre à ceux qui parlent à nous. 
A cède caufe, adiouftoit-il, ie vous prie de me dire, pour 
la pareille, ce qui peut nuire k l'ouie, commençant 
depuis vne maladie d'ellre vn peu furdaftre. Vn de la 
Seree luy va refpondre, que d'ellre fourd prouenoit 
ce tant loué Hlence, que les hommes contemplatifs vont 
cerchant par les lieux deferts & folitaires : mais pour- 
tant qu'il ne laifleroit pour cela à luy dire qu'il y auoit 
trois chofes, entre autres, lefquelles faifoient les per- 
fonnes fourdes. La première eftoit de dormir inconti- 
nent après le repas, la digeftion en eftant empefchee, 
dont venoient les cruditez, qui engendrent des fumées 
cralTes & efpoiiTes, remplilTans les conduits de Touie : 
lefquels conduits font aucunesfois fî eftoupez qu'il s'y 
engendre vne fanie fort puante : dont Martial fait ceft 
Epigramme : 

Tu dis que de Pierre à memeille 
L'oreille rend mauuaife odeur, 
' De cela ne fen efmeruedle : 
C'eji que toy, qui es vnjlateur, 
Luyfoufflant toufiours en V oreille 
Luy caufe cefte puanteur. 

Et comme le dormir bien toft après le repas, adiouftoit- 
il, eft contraire à l'ouie, auffi eft le trop grand exercice 
faiâ après le manger k le boire : parce que la viande 
eft diftribuee à toutes les parties du corps, auant que 
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d'eftre cuite & digérée, qui fait que les vapeurs s'ele- 
vans au cerueau, 8e par conrequent à l'ouie, deuiennent 
groffes, 8e efpoifles. Tiercement, difoit-il, l'ebrieté en- 
dommage bien fort le fens de l'ouie : à caufe des va- 
peurs du vin, lefquelles eleuans forces fumées en hault, 
offurquent grandement les efprits de l'ouie. Celuy 
qui craignoit la furdité, va encores demander, fi les 
oreilles grandes ou petites edoient les meilleures pour 
ouir, 8e fi par elles on pourroit iuger de l'efprit d'vn 
homme : dautant qu'on reproche à quelques vns leurs 
grandes oreilles, comme caufes d'vne (lupidité. Auquel 
il fut refpondu, que véritablement les grandes oreilles 
n'elloient pas fi fubiettes à la furdité, laquelle prouient 
de fons violens, que font les petites : les courtes oreilles 
à caufe qu'elles ont leur anfraéluofité de petite eften- 
due, edans plus offenfees 8e touchées de fon violent,que 
les grandes oreilles, qui ont leur anfraéluofité de plus 
longue edenduê : ne pouuant pas vn fon véhément, 
quand l'air eft agité ou par l'artillerie, ou par le ton- 
nerre, ou paroles cloches, fi facilement, 8e fi toft péné- 
trer, rompre 8e diffiper l'organe auditif en de grandes 
oreilles, qu'es petites, qui ont leur trou 8e conduit fi 
petit 8e eftroiA. Et fi y a encores bien plus, c'eft que 
les grandes oreilles entendent beaucoup mieux, 8e 
reçoiuent bien plus aifément le fon 8e la parole, 8e la 
communiquent beaucoup mieux au fens de l'ouie que 
ne font pas les petites. Voilà, luy fut-il dit encores, 
pourquoy les Egyptiens quand ils veulent fignifier l'ouie 
en leurs facrees lettres hiéroglyphiques, ils peignent 8e 
forment vn Heure, parce qu'il a l'ouie fort fubtile 8e 
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aiguë, à caufe de fes grandes oreilles : mefmes que 
s'ils peignent le cerf ayant fes grandes & longues 
oreilles dreiTees k ouuertes, ils veulent demonftrer vne 
bonne ouye : tout au contraire eQans pendantes & 
abbaiflees contre-bas, demonilrent vne furdité : car on 
tient communément que quand le cerf a fes oreilles 
abbatuês U baiffees contre-bas, qu'il n'entend rien. Vn 
de la Seree fe va efmerueiller de la fympathie qu'on 
peut remarquer au cornement des oreilles, que nous U 
toute l'antiquité a toufiours prins pour vn Agne que 
quelqu'vn de nos amis fe fouuenoit ou parloit de nous : 
car nous trouuons en Âriftenee, difoit-il. Les oreilles ne 
te cornoient-elles point, lors qu'auec pleurs il me fouue- 
noit de toy? Le propos des oreilles acheué, quelqu'vn 
va reprendre Laélance, qui dit, contre toute raifon & 
expérience, que le muet de nature eftoit fourd natu- 
rellement, aufll bien que le fourd de nature eft muet 
infailliblement. Que le fourd de nature foit muet, 
difoit-il, cela ell fans doute : car vous verrez que fi vn 
enfant qui aura parlé iufques à quatre ou cinq ans, 
deuient fourd par quelque accident, il deuiendra muet, 
en oubliant ce qu'il fçauoit de fon langage, comme 
autres chofes s'oublient par difcontinuation, à plus forte 
raifon, celuy qui aura elle toufiours fourd fera muet. 
Hé ! ie vous prie, que dira vn muet, U quel langage 
parlera il, n'ayant iamais ouï parler ? Monfîeur de Mon- 
• tagne, va répliquer quelqu'vn, pourtant tient que fi les 
fourds naturels ne parlent point, que ce n'eft pas feu- 
lement pour n'auoir peu receuoir l'inflruâion de la 
parole par les oreilles, mais pluftoft parce que le fens 
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de i'ouie, duquel ils font priuez, fe rapporte à celuy 
du parler, U fe tiennent enfemble d'vne couftume 
naturelle : & que Ti on nourriflbit vn enfant en folitude, 
qu'il auroit quelque forte de parole pour exprimer fes 
conceptions. Mais comme fe peut-il faire, demanda vn 
autre, qu'vn muet vienne à parler, ainfi que fit le 
ieune Craiïus, voyant qu'on vouloit tuer fon père? II fut 
refpondu, que cela venoit d'vne forte pafTion, qui peut 
eftre fî véhémente U maiftrelTe deflus le corps, que les 
organes corporels, qui n'ont iamais feruy, & font em- 
pefchez, obeïfTent à la forte détermination de la vo- 
lonté, le ne fçay, va dire vn de la Seree, pourquoy les 
muets font bien venus & entretenus en la maifon des 
grands Seigneurs de Turquie? S'ils font plus vaillans, 
ou plus forts, ou plus cruels que les autres : car ie 
trouue que ce furent des muets Turcs de Suleyman qui 
eilranglerent fon fils de Muftapha. Puis fut adioufté, 
qu'il n'y auoit edat, art, ne meftier plus propre &. con- 
uenable, & plus aifé à apprendre au muet de nature, U 
à quoy il fe mondre plus enclin, que la peinture. Vn 
autre s'efmerueilloit de ce q[ue les bègues, qui font cou- 
fins des muets, parlent mieux en chantant qu'autre- 
ment : veu que le vice de bégayer, prouenant d'vne 
humeur cholérique abondante en rhomme,empefche le 
parler : que s'il chante, il parle plus facilement, &. fans 
chanter ne peut rien dire : comme il arriua à celuy 
qui fut contrainâ, ne pouuant autrement parler, de 
chanter. Le douzil e(l en la pinte, viue le Roy. Auquel 
il fut diét, que cela prouenoit de ce qu'au mouuement 
libre il ne falloit pas vfer de grand' force pour parler : 
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mais ouy bien fî la parole k, la voix font forcées te 
empefchees', la voix eftant vn mouuement : de ce 
aduient que les bègues s'efforcent de parler, à fin 
d'ofter ce qui les empefche de parler, qui e(l caufe 
qu'ils ont la voix haulte, parce qu'ils chantent, car ceux 
qui chantent parlent à plus grande force, & y faut plus 
d'efprit qu'à ceux qui parlent bas, U ne chantent point. 
Cela refolu U accordé par ceux de la Seree, l'vn d'icelle 
va alTeurer qu'on pouuoit bien perdre la parole fans 
aucune maladie, ne force, de peu à peu, & jiuec le 
temps, cela ne fe pouuant pas empefcher par aucun 
remède : tefmoing le Médecin, lequel eftant appelle à 
vne telle maladie, k. n'y trouuant aucun remède, ne 
dift autre chofe à ce malade, qui petit à petit perdoit 
la parole, finon que Dieu luy faifoit vne belle grâce de 
le priuer de pouuoir parler, veu qu'aufli bien il n'auoit 
iamais rien dit qui valuft. Ce Médecin, répliqua quel- 
qu'vn, rencontra mal à propos, car s'il n'eftoit point 
permis de parler qu'à ceux qui difent quelque chofe de 
bon, il y auroit beaucoup de muets, veu que la plqf- 
part du langage des hommes, & tout ce que difent les 
femmes, n'eft que vanité U pure follie : dont le Seigneur 
de Montagne dit à bon droiét, que c*e(l vne forte de 
marchandife que tant plus qu'il en y a, & tant moins 
vault. 

Cède dernière fentence bien confideree par la com- 
pagnie, fut caufe que la Seree fe defpartit fans vouloir 
plus babiller : encores que ce fuft la Seree en laquelle 
on n'auoit quafi rien diâ : U auîCi qu'on auoit remarqué, 
que dés l'entrée de table on auoit gardé vn grand 
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nience, comme pourrez iuger par la briefueté de celle 
Seree : dont aucuns en imputoient la caufe à ce que 
nous parlions des muets, qui nous auoient rendus fans 
parole auffî bien qu'eux. Mais noftre hofle, grand 
obferuateur de la fuperftition des anciens, nous voyant 
fans parole, contre nodre couftume, nous va tous 
conter, & trouuant que n'eflions que dix, va imputer 
cède taciturnité au nombre pair : difant qu'il auoit leu, 
& qu'il le tenoit pour certain, comme l'ayant bien 
expérimenté fouuentesfois, que quand il y a nombre 
pair en vn fedin, que la table demeure ordinairement 
fans dire mot. Et la fuperdition de nodre hode fut en- 
cores mieux cogneuë, quand il commanda d'apporter à 
manger & à boire à vn de la Seree, lequel auoit eder- 
nué ainfi qu'on delTeruoit : tenant pour vn mauuais 
prefage de ne rien manger edant à table après l'eder- 
nuement. Aufli nodre hode auoit de coudume de 
boire & faire boire tous fes commenfaux, la dernière 
fois du foupper, à Mercure : parce que le vin prouoque 
le dormir, & qu'à cède caufe Iulius Paulus appelloit la 
dernière fois le vin qu'on prenoit au foupper, Ermin. 
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Des Femmes grojfes d'enfans. 



Novs furmes foupper d'auenture en trois maifons 
l'vne après rautre,où nous trouuafmes les Dames 
du logis en diuerfe difpofîtion. La première efloit 
grofle : & c'eft cède Seree icy, où il ne fut parlé que 
des femmes grolTes, & ce qui les concerne. La féconde 
edoit en couche, & la Seree fut des femmes qui font 
en gefîne. La tierce edoit nourrice, & on ne traiéta aufR 
que des femmes qui allaiélent leurs enfans. Car tout 
ce qui fe prefentoit à nos yeux, ou qu'on entendoit 
dire, nous feruoit de matière & de Hure. Valoit-il pas 
mieux en ces Serees & conuiues faire vn entremets 
de chofes vtiles & proBtables, auec vne faulfe de 
propos ioyeux & récréatifs, que durant le banquet 
auoir vn cruel fpeélacle de gladiateurs, qui de leur 
fang & de leur ceruelle gadoient les habillemens, 
tachoient les nappes, polluoient les viandes, & remplif- 
foient les coupes ? Ne dit pas le Poëte : 
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Celtty qui le ^tfit & le plaifir ajfemble^ 
Mejlangearit iextrement les deux en/es efcrits, 
Enfeigne & rejîouit des lifans les efpritSy 
Caigne le prix d'honneur de tous points, ce mefemble. 

Ne faut donc s'efmayer qui efmeut ceux de cefte Seree 
à parler des femmes grofîes, veu que noftre hoftefle 
efloit prede à accoucher, &auec cela ayant forces petas 
& meurtrifleures au vifage, que d'entrée vn de la Seree 
luy voulut effacer. Parquoy s'addrelTant à elle, luy va 
dire de bons remèdes, & pour les femmes grolTes, & 
pour les filles, qui commencent à auoir leurs fleurs, 
eftans diffamées de taches, qui leur viennent principa- 
lement au vifage. Et pour les effacer il va dire, qu'il 
n'y auoit rien plus fouuerain que d'oindre fa face de 
ceruze, de farine de febues, & de vin-aigre, meflez 
enfemble, ou de moyeux d'œuf & miel. Que fi cela n'y 
fait rien, difoit-il à la femme groffe, prenez 'des grains 
d'encens & de myrrhe, & les mettez dedans les deux 
moitiez d'vn œuf dur, au lieu du iaune : & lailTez ainfi 
le tout fur le iour à la caue, & la nuiâ au ferain : cela 
fe refoudra en vne liqueur, laquelle nettoyera la face, & 
odera toutes les taches U macules qui y pourroient 
eftre. Ceftui mefme qui auoit commencé la Seree, 
voyant que cède femme enceinte. Dame de la maifon, 
auec fes petas, auoit les mammelles fort grolTes, & que 
fes filles en efioient fi chargées qu'elles s'en fafchoient, 
& pour la mère, & pour les filles, il leur va dire, qu'il 
ne falloit que prendre de la ciguë, & la broyer, &. pofer 
le marc auec vin-aigre fur les tétines, pour empefcher 
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qu'elles ne croilîent outre mefure. Pline en dit bien da- 
uantage après Anaxilaus, en parlant de la ciguë : car il 
alTeure que fî vne fille,auant auoir cognoilTance d'homme, 
s'enduit & fe frotte les mammelles du ius de la ciguë, 
qu'elles ne croi (Iront plus, ains demeureront comme 
elles font. Le ius de la cichoree, adiou(loit-il, en fait 
bien autant, les rendant petites & dures, auflî bien le 
chapeau de lierre mis à l'entour des mammelles : que 
fî vous pilez le lierre, & le mettez delîus, vous releuerez 
les tétines pendantes : Rondelet auffi alîeurant auoir 
expérimenté qu'vn poiflbn qu'il nomme Squatinay en 
Latin, mis fur les deux poitrines, U fur les parties 
génitales des femmes, fait reflerrer toutes les parties 
cafuelles, comme fî elles eftoient pucelles : ce qui ferui- 
roit bien à celles qui fe font feruir à couuert, pour 
vendre dix ou douze fois leur pucelage . Que fî les tetins 
viennent moUafles, difoit-il encores, vous les rendrez 
fermes & durets, en mettant deflbs par vn îour entier 
cède compofîtion, qui fe fait auec argile blanche, vn 
blanc d'œuf, vne noix de galle, du maftix, k, de l'en- 
cens, mettant le tout après ellre broyé dedans du vin 
chaud. Nofîre hodefle enceinte, en remerciant toutes- 
fois celuy qui auoit dift ces receptes, lui va dire que 
cela efloit bon pour les fe(nmes qui auoient des maris 
fî délicats qu'il ne falloit gueres pour les defgouter : k, 
qu'elle aimeroit mieux qu'il luy apprint dont procedoit 
vne tache, qu'on appelle vne enuie, que tous fes enfans 
apportoient de fon ventre, & s'il y auoit moyen de 
l'empefcher. Pour gratifîer à noftre hodelTe, il luy 
refpondit, que les femmes grolTes, enuiron le troifîefme 



2%0 SECOND LIVRE. 



mois de leur groiTeiTè, & lors que les cheueuz com- 
mencent à venir à leurs petits enfans auoient commu- 
nément vn vice^ qui s'appelle des Latins Pica, qui les 
rend fort enuieufes : que fi elles n*ont ce qu'elles fou- 
haitent, les enfans feront marquez de l'appétit de leur 
mère. Et ce qui les rend ainfî enuieufes, difoit-ii, ce font 
des humeurs froides & vicieufes, U aigres pituites, 
qu'elles ont en leur eftomaç, principalement quand 
elles font grolîes d'vne fille, qui ell froide U humide : 
à caufe que la chaleur ne peut cuire ces humeurs 
pituiteufes, procédantes de la rétention de leur fang 
menftrual : tellement que fi ces femmes groiïes défirent 
quelque chofe auec véhémence, leurs efprits intérieurs 
fe changent de telle forte qu'en iceux s'empreignent les 
images de la chofe defiree : & ces efprits efmouuans le 
fang, font qu'en celle tres-molle matière du fruiâ 
conceu, il s'imprime diuerfes effigies des chofes con* 
uoitees. Et qu'efl ce, adioufioit-il, que l'imagination de 
la femme grolîe n'imprime au petit enfant, edant encore 
au ventre de la mère, par vn fubit tempérament des 
efprits qui fe portent aux nerfs, par lefquels i'amarry 
e(l conioind auec le cerueau? Que fi çlle imagine vne 
grenade, & elle en ait enuie, incontinent le petit enfant 
en portera les marques : fi elle imagine vn lieure, & ait 
enuie d'en manger, il portera la leure de deiTus forchuë, 
& fera appelle bec de lieure. Parquoy il concluoit, 
qu'il ne falloit tenir ne lieure ne finge en la maifon 
d'vne femme grofle : & fur tout qu'il falloit leur ofter 
leurs petits chiens camus, auec leurs pieds torts : la 
véhémente penfee de la femme enceinte imprimant au 
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petit enfant la forme de ce que par continuelle imagi- 
nation elle a cogneu, cependant qu'elle fe meut auec 
véhémence, retournant çà & là (a forme des chofes. 
AinPi on dit que les poules efcloùent leurs pouffîns 
tachetez de la couleur qu'on leur met au deuant des 
yeux tandis qu'elles couuent. Par cède imagination 
lacob, aux defpens de Laban, fceut multiplier U picoter 
fon troupeau. Mefme, difoit-il encores, l'imagination 
de la femme grolTe en la conception a telle pui (Tance 
fur le fniiét qu'elle procrée, que le pourtraiâ luy de- 
meure, iufques à la peinture qu'elle aura veuê & imagi- 
née : parquoy fait bon auoir de belles peintures, & fe 
donner garde, principalement en la conception, qu'on 
ne voye & imagine chofes mondrueufes : pourautant 
qu'il s'ed trouué des femmes, lefquelles par imagination 
d'vn More, eftant en vn tableau, ont enfanté vn Nègre, 
le père U la mère, U tous les afcendans, edans blancs. 
On dit auffi qu'il fut prefenté à Charles Roy de Bohême 
vne fille d'auprès de Pife, toute velue U heriflee, que 
fa mère difoit auoir edé ainfi conceuë, à caufe d'vne 
image de fainét lean Baptide pendue à fon lift. On dit 
bien plus, alTeuroit-il, pour edre imprima par tout le 
monde, qu'en vne ville d'Allemagne, aucuns iouërent 
certains AAes ou Comédies, efquelles l'vn d'entre le 
peuple reprefenta & ioùa le perfonnage d'vn diable, 
auec des habits hideux & efpouuentables : & quand les 
ieux furent acheuez, il s'en retourna en fa maifon, & 
voulant ioiier vn autre ieu, eut enuie d'auoir accès à fa 
femme, fans changer fon accoudrement de diable : de 
manière que de ce ieu il la lailTa enceinte ayant en 

12,, 
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l'imagination ce que la figure U rhabit, duquel fon 
mary efloit veftu, reprefentoit : (i bien qu'elle vint à 
enfanter vn enfant femblable à la figure du diable> 
tant hideux & efpouuentable, qu'il n'y a diable en 
enfer qui foit & fe puifle peindre plus difforme: la 
grande imagination de la femme faifant naiftre l'enfant 
auec les qualitez &. conditions de la chofe imaginée, 
félon fainA Auguftin U Auicenne. Si en y a-il plufieurs, 
répliqua quelqu'vn, entre autres Léonard Vair, qui fe 
moquent de l'imagination, qu'on dit auoir vne fi grande 
force fur la génération : & difent que les enfantemens 
monflrueux viennent de la femence vitiee : car quant 
au More de Plutarque, Vair dit cela n'edre aduenu du 
tableau que cefte femme blanche auoiten fa chambre : 
mais pource que la femence efloit vitiee, laquelle auoit 
vne propriété plus grande pour engendrer vn homme 
noir qu'vn blanc : dautant que l'humeur cholérique 
dominoit trop exceffiuement. Autant en faut-il dire, 
adiou(loit-il, quand vn blanc eil engendré d'vn homme 
noir : car il le faut rapporter à la propriété de la fe- 
mence, & non à l'imaginant : tous enfantemens monf- 
trueux venans de la femence vitiee, U non de l'imagi- 
nation. Mais ie vous prie, répliqua quelqu'vn, que 
refpondra Vair à ceux qui difent, que fi dans le fein 
d'vne femme grofle il tombe quelque chofe fortuite- 
ment, ayant couleur, que l'enfant à fon naidre en 
apportera la tache & teinture? auffi bien que fi vn rat 
ou fouris luy tombe foudainement fur le vifage, la figure 
de ceft animal demeurera au petit enfant, fi fubitement 
la femme grofle n'effuye le lieu, fe frottant ailleurs : 
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car ce faifant il n'y paroiftra nul figne, ou s'il y de* 

meure, ce fera là où la femme aura touché de fa main : 

toute la faculté naturelle & imagination eftant conuertie 

tt arreftee en celle partie. Quelqu'vn va refpondre, 

que Vair, & les modernes, qui tiennent fon opinion, 

difent que l'imagination ne fert de rien à la conception, 

ni après, puis qu'il faut trente ou quarante iours deuant 

que la créature foit formée, & auant qu'eftre formée, 

qu'elle ne peut receuoir aucune marque ne enuie. Et 

qu'à cefte caufe loubert maintient que ces enuies ve- 

noient des mois qui coulent es femmes, & que de ce 

fang menftrual en refte quelque partie contre les parois 

de la matrice, lequel s'imprime & s'attache fur le cuir 

de l'enfant cpnceu : l'enuie k, imagination de la femme 

n'eftant point caufe que l'enfant reçoiue telle & telle 

marque, eftant formé. Celle opinion fut reiettee par vn 

de la Seree, qui affermoit que ces enuies & taches des 

petits enfans ne venoient point du fang menllrual, qui fe 

méfie auec la femence, dautant, difoit-il, que le fang 

ne va à la femence, finon attiré, & la femence ne 

l'attire fînon à mefure qu'elle le peut transformer en foy 

pour fa nourriture U accroiffement : mais il foudenoit 

par viues raifons, que ces marques, qu'on appelle 

enuies, procedoient ou de quelque heurt & compreffion 

que peut endurer l'enfant, ou que l'enfant eflant au 

ventre de la mère peut ellre fubieél à morphee & defe- 

dation de peau, comme il efl. en edant dehors. Car 

comme vn enfant defîa grand, voire vn homme parfaiél, 

efl fubieél à diuerfes taches & macules, & luy peuuent 

venir plufîeurs tumeurs, à caufe de l'aliment, ou de la 
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complexion deprauee du lieu auquel s'engendrent ces 
taches : pourquoy ne fera il de mefmes à l'enfant de- 
dans le ventre de la mère qui eft plus tendre & d'aifee 
impreffion que les enfans ia grandelets ? Que fî l'enfant 
eflant au ventre de la mère, edoit fubieét à ces impref- 
(ions, imaginations, & enuies, ce feroit feulement à 
l'heure de la conception, ou auant la formation de 
l'enfant, qui dure vn mois, & non pas quand l'enfant 
e(l du tout formé, & qu'il fe remue, car alors il n'eft 
plus fubieét à ces impreflions & imaginations, &enuies : 
combien que les femmes grofles afleurent que ces mar- 
ques & enuies font venues à leurs enfans d'vne enuie 
de manger quelque chofe, ou d'vne imagination qu'elles 
ont eue, au fixiefme, feptiefme, huiéliefme, & neufiefme 
mois. Lors quelqu'vn répliqua, comment feroit-il 
poflîble que ces marques, qui font edranges, fe peulTent 
faire du fang mendrual, ou de quelque heurt & com- 
preffion, ou bien de quelque defedation de peau, 9l de 
quelque maladie qui leur furuient eflant au ventre de 
leur mère ? Veu qu'aucuns ont vn feing ou marque, ou 
enuie, qui femble vn lopin de iambon, auec fa couanne 
& fon poil : les autres ont vne tede de mouton au cul, 
auec fes cornes : les autres vn raifin aux fefTes, ou vne 
cerize en l'efpaulle, qui prennent couleur félon que ces 
fruids meuriffent. Il faut donc neceffairement conclurre: 
difoit-il, qu'il y a quelque chofe de caché en la nature, 
qui vient de ce que les femmes ont enuie de manger, 
ou auoir, ou de ce qu'elles ont imaginé. Mefmes qu'au- 
cuns tiennent que facilement elles auortent, quand 
elles ne peuuent auoir quelque chofe dont elles ont 
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enuie : pourautant que la femme grolTe ayant le cœur 
opprelTé de douleur, l'efprit vital fe diminué : lequel 
eflant au ventre auant que ce defir furuint, aidoit à la 
femme à fouftenir fon enfant: & le ventre n*e(lant 
pourueu de grande force 9t, vertu de rétention, à caufe 
des efprits qui font diminuez, ne pouuant fouflenir la 
créature, ne faut trouuer eftrange fi la femme vient à 
auorter. Et auffî quand la fenmie eft enuieufe, & qu'elle 
ne peut auoir ce qu'elle demande, les humeurs deftinez 
à la nourriture de l'enfant, font tranfportez ailleurs 
qu'en la matrice, dont adulent que l'enfant edant 
fruftré de fon aliment, viendra à mourir : que fi la 
femme eft 'de forte complexion, pour le moins fon 
enfant fera maladif. A la vérité, va dire vn de la Seree, 
quand les femmes grolTes ont leurs appétits deprauez, 
& font affligées de maladies, que les Latins appellent 
Malacia U Rica, c'eft grande pitié de leurs fouhaits. 
loannes Langius dit que non gueres loing de Colongne, 
y auoit vne femme groflie, qui eut fi grand' enuie de 
manger de la chair de fon mary, combien qu'elle l'ai- 
maft bien,qu'elle le tua en dormant, U en mangea,quafi 
la moitié, & falla le refte. Sa maladie pafTee, elle 
confefîa le faiâ à ceux qui s'efmayerent qu'eftoit deuenu 
fon mary. De noftre temps, adioufloit-il, s'eft trouué 
vne femme enuieufe de mordre en l'vn des bras d'vn 
homme qu'elle voyoit bien charnu, ce qu'il permit: 
mais ayant mangé celle chair fanglante, U n'en edant 
pas ralTafiee, elle voulut retourner : ce que luy efiant 
refufé, de fafcherie elle accoucha de deux enfans, l'vn en 
vie, U l'autre mort, pource qu'il n'auoit pas elle nourry 
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de cède chair comme l'autre. Les femmes fages, pour 
auoir veu de fi grands cas, & de fi grandes chofes, 
afleurent aufTi que fi vn peu auant l'enfantement la femme 
groffe s*e(l courroucée, ou a eu honte (la chaleur ayant 
efmeu le fang) ton fruiâ aura le vifage vermeil U beau : 
que fi elle a eu peur, il l'aura pafle U trifte. Puis on 
demanda, pourquoy la feule femme ellant groffe eftoit 
fubieâe à beaucoup de maux & maladies, & les autres 
animaux fe portent bien. 11 fut refpondu, que les fem- 
mes auant qu'eftre grolîes fe purgent, dont ne faut 
trouuer edrange fî ellans grofles, ic ne fe purgeans 
plus, elles fe trouuent mal : & auflî que les femmes 
ellans grolTes demeurent oifiues, & ne font nul exercice, 
ce qui les rend pleines de fuperfluitez : cela eftant 
confirmé par les femmes des champs, & par celles qui 
trauaillent, lefquelles ne font point malades au prix de 
celles des villes, accouchans fans comparaifon plus 
facilement que celles qui font fans rien faire: le trauail 
confumant les humiditez fuperfluës, dont viennent leurs 
maladies, defgouftemens & pefanteurs. La femme grofle 
lors va demander, à quelle raifon les femmes grolTes 
font plus malades & pefantes au commencement de 
leur grofleiTe, que par après ? veu que tant plus le 
fruit croifl, elles portent plus grand fardeau. Parce, 
refpond vn de la Seree, que l'enfant vn peu grandelet 
leur aide à confumer les humeurs dont elles font 
pleines, à caufe qu'elles ne fe purgent plus. Et fi a bien 
dauantage, les femmes qui ont eu plufieurs enfans, ne 
font pas fi pefantes, ni malades, ni fi rechinees, ellans 
grolTes, que celles qui font grofies, & ne l'auoient 
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iamais elle. Et poffible que c'eft, difoit-il, que les 
femmes aagees,&qui ont eu force enfans^font accoutu- 
mées à la peine, & à Tennuy qui vient aux femmes 
groffes : ou bien que les ieunes femmes ont le corps 
plus tendre & délicat, plus ouuert & poreux, receuans 
bien plus facilement les accidents qui arriuent aux 
femmes grolTes, que les aagees qui font plus folides. 
Noftre femme grolTe, volant qu'on s'efforçoit de lui 
complaire en ce dequoy elle doutoit, va encores de- 
mander pourquoy elle fe trouuoit mieux eftant grofle 
d'vn fils que dVne fille : confîderé, difoit elle, que i'ay 
ouy dire qu'il arriuoit plus d'inconueniens à celles qui 
font grolîes de fils que de filles. Il luy fut refpondu, 
que c'eftoit à caufe que les femelles font plus froides 
que les mafles : ce qui rend les femmes grolîes de filles 
de plus pefant mouuement, & le fils ayant plus de 
chaleur, les rend plus légères, & mieux difpofees : & 
parce que les mafles font plus chauds que les femelles, 
ils font aufû pluflod offenfez au ventre de la mère : à 
caufe qu'eflans plus chauds que les femelles, ils sont 
aufli plus mouuans, U par ce mouuement, ce qui efl 
tant imbecille peut eflre aifément oifenfé. Que les 
mafles ayent plus de chaleur que les femelles, nous 
le voyons en ce qu'ils font plus grands & plus forts : 
&. c'efl la caufe pourquoy vne fille requiert plus de temps 
pour eflre parfaiéle dans le ventre de la mère, que ne 
fait vn fils, pour eflre la flile plus débile & froide : qui 
efl caufe qu'elle attend quelquesfois iufques au dixiefme 
mois, U, félon les Legifles, iufques à Tonziefme, auant 
qu'eflre parfaiéle, & forlir du ventre de la mère : là où 
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le mafle, plus vertueux, ne palTe gueres le neufiefine 
mois. Et comme les mères, adiouftoit-i), qui font 
enceinâes d'vn fils fe portent mieux que celles qui le 
font d'vne fille, aufli ne font-elles pas en fi grand danger 
accouchans d'vnfils que d'vne fille, dautantqueles mafles 
nailîent le plus fouuent la telle deuant, à caufe qu'ils 
ont les parties fuperieures plus grofles : & les femelles 
les pieds deuant, parce qu'elles ont le bas du corps 
plus gros que le haut : & ainfi chacun met fa groiîeur 
la première dehors : ioint que toute chofe pefante tend 
toufiours en bas. Auffi quand les filles font nées, par la 
mefme raifon de leur foiblefle & débilité, qui vient par 
défaut de chaleur, elles croiflent U enuieillifTent pludoll 
que les enfans mafles, à l'exemple de tout fruiâ, lequel 
de tant plus qu'il eil petit & menu, de tant plus roeurit 
il pluftoft, U pluflofl auffi il e(l meur, tant moins il 
dure. Mais qui fait, demanda encores la Dame du logis, 
que les mafles font différents en leur maturité, U que 
l'vn naifl plufioll que l'autre? Si vous m'en voulez 
croire, refpond vn de la Seree, c'eft qu'vn fils qui fera 
de groiîe corpulence, requerra plus de temps à efire 
au ventre de la mère, pour fa maturité, que ne fera 
pas vn qui fera menu & grefle, lequel quelquesfois a 
affez de fept mois : comme on void vn petit fruiél élire 
pludofl meur qu'vn gros : aufli que la chaleur de la 
matrice fait beaucoup à la maturité de l'enfant, qui 
roeurit là dedans comme dans vne goufle. La femme 
grolTe ne pouuant auifer fes enfans, mourans ieunes, 
demanda s'il y auoit moyen de cognoidre fi on peut 
iuger fi vn enfant eflant né pourra viure longuement. 
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Vn de la Seree luy va refpondre que les fages-femines 
de fon pats, qui ne peuuent gueres edre trompées, pour 
auoir veu de fi grandes chofes, difent quand elles voient 
le cul d'vn enfant, d'vne femme, ou d'vn homme, qui 
eft noir : Il eft bien né à terme, il viura long temps : 
ainfi félon la couleur du cul, elles iugent de la mort ou 
de la vie, tant elles y trouuent de fens & de raifon. Le 
maiftre de la maifon, où eftoit cède Seree, U qui auoit 
fa fenune grofle, nous va demander s'il y auoit moyen 
de cognoiftre fi fa femme efloit groITe d'vne fille. Vn 
d'entre nous va refpondre, que fi vne femme grolîe fe 
porte bien, ce fera vn fils, fi elle Ce trouue mal, ce fera 
vne fille : à caufe que la femelle efiant froide': par 
confequent efl de mouuement pefant. Secondement, 
fi elle eft grofie d'vn fils, elle aura fa mammelle droiâe, 
U tout le refte droiâ, plus ferme & dur que le gauche: 
dautant que le mafle s'engendre de ce cofté, félon la 
commune, & le fang y venant, rend cède partie droiâe 
& le tetin plus dur. Pour le tiers, le laiâ efpois efi figne 
d'vn fils, à caufe de la chaleur qui y efi plus grande 
que quand c'efl vne fille, laquelle chaleur fait efpoinir & 
digérer, le lait clair ellant moins digéré, pour auoir 
moins de chaleur. Pour le quart, la femme groffe, qui a 
conceu vn garçon, eil belle, U. a bonne couleur, félon 
Hippocrate, à raifon que l'enfant par fa chaleur grande 
luy confume tous les excremens, qui ont accoullumé 
d'enlaidir le vifage : ce qui arriue au contraire quand 
la femme eil enceinéle d'vne fille, car à caufe de la 
grande froideur & humidité de fon fexe,elle mange peu, 
U fait beaucoup de fuperfluitez, k, fi eft laide, crafleufe, 
m. 15 
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ayant enuie de mille villennies. Pour le dernier, difoit- 
il, s'addrelTant toufiours à noflre hofte, puis que voftre 
femme a eu des mafles & des femelles, vous pouuez 
bien fçauoir, fans aller au deuin, fi elle eft grofle d'vn 
fils ou d'vne fille : les femmes edans groITes d'vne fille 
aimans mieux la compagnie des hommes,, que quand 
elles le font d'vn fils : mefmes qu'on dit que la femme 
grolTe aime plus la compagnie de l'homme, que quand 
elle n'efl point grofle : à caufe que la femence conceuë 
fait vn mouuement es nerfs, qui ne demande que fric- 
tion. Cela, va dire vn des plus refolus de la Seree, ne 
fe deuoit point expérimenter, fi nous croions de Monta- 
gne,qui dit,qu'il fe faut abftenir des femmes en mariage, 
lors qu'elles font grofles, & lors qu'elles font hors de 
génération, b fans efpoir de pouuoir auoir des enfans : 
eftant la principale fin du mariage, la procréation des 
enfans. Ce qui eft confirmé par Hippocrate , qui ne 
veut pas qu'on touche à la femme grofle, de peur de 
corrompre l'enfant. Le mefme nous eft apprins par 
fainâ Hierofme au chap. Origo, Et de là vient que les 
femmes publiques conçoiuent fort rarement. Iules 
Capjtolin réfère que Zenobie, Roine des Palmyriens, 
ne vouloit qu'on luy touchaft iufques à ce que fon 
Kalendrier fuft rubriché, & iufques à ce que le fourrier 
de la Lune euft marqué le logis. Par le Concile Eliber- 
tan, il edoit défendu aux mariez d'approcher de leurs 
femmes dés que l'enfant commençoit à grouiller. Mais, 
répliqua quelqu'vn, comment e(l-ce que de Montagne 
pourra bailler à l'homme & à la femme le temps de 
génération ? car par mefme raifon il veut que l'homme 
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& la femme mariez s'abftiennent de conuerfer enfemble, 
quand ils ne font plus en l'aage d'engendrer, ou qu'au- 
trement ils foient empefchez de faire des enfans. Nous 
trouuons-<|ue le Pape iEneas Plus a efcrit, que Vladiflas, 
Roy de Polongne, eut de fa féconde femme deux fils, 
eftant nonagénaire. Valere le grand nous apprend & Solin 
aufîî, que MafinilTa, Roy de Numidie, aiant pafTé quatre 
vingts fîxans, engendra Methymatus : & que Caton le 
Cenfeur, au quatre vtnts & huidiefme an de fon aage, 
engrofla la fille de Salonius, fon vaflal.Vous ne dites pas, 
répliqua vne Feffe-tondue, fi on ne leur prefte point telle 
charité, U fi ces bonnes gens de l'autre monde n'ont 
point de feruiteurs du diable, qui font plus qu'on ne leur 
commande, & s'employent à faire vne befongne dont 
on ne leur fçait point de gré. Et pourmonftrer que les 
perfonnes vieilles fe doiuent abftenir quand elles font 
hors de génération, les Romains n'edoient pas iugez 
auoir obey à la Loy Iulia, faiâe pour les mariages, 
pour n'eftre fubieâs aux peines ordonnées en haine du 
cœlibat, fi l'honune contraâoit après foixante ans, & la 
femme après l'aage de cinquante: ludinian efcriuant 
aufTi, que quelques-vns eftimoient chofe prodigieufe de 
voir vne femme grofle après cinquante ans. Et à la 
vérité, adiou(loit-il, c'eft chofe honede en voluptez 
d'en quitter les defirs quand U la puiflance, difoit 
Sophoclés à vn qui luy demandoit s'il pouuoit bien 
encore auoir compagnie de femme : combien qu'Aceus 
die, que iamais ni homme ni femme ne s'en peuuent 
garentir. Vn autre prenant la parole, & reprenant de 
Montagne, U autres, qui difent qu'on ne fe doit marier 
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que pour auoîr lignee,va dire : SaînA lean Chryfolloine 
au traiâé qu*il a faîA de la Virginité, efcrit le mariage 
nous eftre concédé non feulement pour procréer des 
enfans, mais aulfî pour efleindre la chaleur 8t brufle- 
ment de nature, U pour furuenir à l'infirmité humaine, 
8t à la communion de vie & indiflbluble focieté : & 
pour ce on appelle auoir lignée vn bien, mais non pas 
la caufe du mariage, comme on trouue au Canon Omne, 
Et de faiâ lean Vviclef fut condamné au Concile de 
Confiance, pour auoir maintenu que Thomme ne 
deuoit habiter auecques la femme, fînon pour auoir 
lignée. Et puis S.Hierofme n'a point reprouué ne reprins 
le mariage qu'il dit auoir veu à Rome d'vne femme qui 
auoit efté légitimement mariée auec vingt et deux 
hommes : & qu'eftant vefue, il fe trouua auIB vn 
homme veuf, lequel auoit eu vingt fenunes, lefquete 
contra âerent mariage enfemble : & que tout le peuple 
Romain fut à leurs nopces, fort defireux de voir lequel 
des deux emporteroit la viâoire: perfonne ne reprouuant 
ce mariage, le mariage ellant de droiA diuin, encores 
que les conioin6ts fuITent hors d'auoir des enfans. A ce 
conte, répliqua vn autre de la Seree, il feroit permis aux 
chadrez de fe marier : U de faiét, vous ne voyez pas vn 
Canon ou Decretaie qui défende à vn chaftré de fe 
marier : combien qu'il foit défendu par la Loy des 
Romains, lefquels n'ont iamais approuué le mariage de 
ceux qui font caftrati vél thlïbia. Et encores auiourd*huy 
(i vne femme fe plaint de fon mary, & die qu'il n'efl 
pas homme, s'il fe prouue, le mariage fera diflbiu. Et 
me fouuient d'vne femme, qui n'aimant pas fon mary, 
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& (à caute que le vit luy pendoit, elle le vtUpendoit) va 
dire à rOfBcial, Monfîeur, tugez comme vous voudrez, 
auffî -bien la grimace en dira. De Montagne, répliqua 
vn de la Seree, qui ne veut qu'on touche à la femme 
groffe, penfe la fuperfetation féconde conception eflre 
vne chofe fauffe et fabuleufe : c'eft à dire, qu'il ne croit 
pas, que la femme ja groffe vienne derechef à conce» 
uoir, èL tient auec beaucoup d'autres, que fi la femme 
ja groffe enfante deux ou trois enfans (combien que 
trois ou quatre font monftres en nature, n'ayant la 
femme que deux mammelles) qu'ils font faiâs tous à vne 
fois par vne grande quantité de femence : & que lors 
la matrice fe reflerre fi exaétement qui rien n'y peut 
plus entrer. S*i 1 eft queflion toutesfois de queftionner, 
répliqua quelqu'vn, les anciens, auec Paré, ont laiffé par 
efcrit, que fi vne femme a plufieurs enfans feparez, 
ayant chacun leur arriere-faix, qu'il y a fuperfetation : 
eftant à prefumer que fi la conception ne fe faifoit qu'à 
vne fois, n'y faudroit auffi qu'vn arriere-faix : que s'ils 
font trouuez enueloppez en vne feule membrane, feront 
engendrez par vne abondance de femence, & tout à 
vne fois. Et à ce propos Pline prouue la fuperfetation, 
quand il dit qu'vne femme fit vn enfant qui auoit neuf 
mois, & vn autre lequel n'en auoit que cinq : U auffi 
quand il a efcrit qu'vne femme accoucha de deux en> 
fans, dont l'vn reflembioit à fon mary, ii l'autre à fon 
amy : ti que Proconnefia efclaue enfanta deux enfans, 
l'vn de fon fetgneur, l'autre de fon procureur, chacun 
retirant à fon père. Que fi cela eft vray, difoit-il, il ne 
fe faut point abftenir de fa femme, encores que elle foit 
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groffe, puis qu'on luy peut faire vn autre enfant. Ce 
que toutefois ne font pas ceux de Canada, peuple des 
Indes : lefquels ne touchent aux femmes enceintes que 
deux ans après : b. pour monftrer que le mariage n'eft 
que pour la procréation, ceux de ce paîs4à peuuent 
laifler leurs femmes, & fe marier à d'autres, fi elles font 
(leriles : ce que fit Spurius Cornélius, qui le premier des 
Romains répudia fa femme,non pas qu'elle fuftfafcheufe, 
mais qu'il vouloit auoir desenfans. Mais, répliqua vnde 
la Seree, quelles noifes, quelles riotes verrez-vous entre 
l'homme U la femme s'ils ne couchent enfemble & s'ils 
ne s'entr'aiment ? Solon veut que le mary foit tenu de 
vifiter fa femme trois fois le mois, ne faifant point de 
diftinâian fi elle eft fierile, ou non, fi elle eft en aage 
d'auoir des enfans, ou non : car encores qu'vne femme 
foit fterile, fi efi-ce vn honneur que le mary doit à fa 
femme, pour monfirer qu'il la repute honeiie^ & qu'il 
l'aime : ce qui ofie plufieurs fafcheries U mefcontente- 
mens, lefquels aduiennent fouuent en tel cas : la fré- 
quentation du mary ai de la fenmie empefchant que 
les courages ti volontez ne. s'aliènent les vns des autres : 
le mary & la femme fur tout fe gardans de faire deux 
lias, s'il arriue entr'eux quelque courroux: car n'en 
falfans qu'vn, leur fafcherie en durera moins, fe don- 
nans garde, & fuyans toute occafion de quereler au lia: 
efiant mal-aifé de trouuer autre temps, ni autre lieu 
pour appaifer ni guérir les querelles, iniures, courroux, 
ialoufies & choleres, qui s'engendrent dedans le lia, 
qu*au lia mefme : U ne faire pas comme la femme, la* 
quelle eftant en mal d'enfant ne fe voulut coucher 
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fur Ton lia, difant aux matrones, Comment eft-ce que 
le lia me guérira, veu que c'eft là où i'ay prins mon 
mal? On penfoit eftre efchappé des demandes de 
noftre femme grofle, quand elle nous va prier qu'euf- 
fions à luy dire le moyen d'empefcher les auortemens, 
à quoy elle eftoit fort fuiette.Vn des noftres luy va dire, 
qu'il falloit fe contregarder le premier, fécond, & tiers 
mois : à caufe que lors l'enfant ell tendre & débile, U 
comme au commencement vne pomme n'a pas la 
queue gueres forte pour la fouftenir, auffî en ce temps, 
les cotylédons & ligamens , qui fupportent l'enfant, 
font foibles. L'autre luy difoit, qu'on deuoit s'abftenir 
de mauuaifes viandes, que les femmes communément 
appetent fur leur groflefle : dautant que ces mefchantes 
viandes corrompent la femencè, U eftant corrompue, 
la matrice la met dehors. Et pour remédier à ces 
defordonnez appétits, il luy fut dit, que Pline auoit 
efcrit que la graine de citrons eftoit finguliere pour les 
femmes enceintes, qui font dégoullees, & qui mangent 
des charbons, & de femblables viandes : & que fur tout 
les femmes grofles fe doiuent garder de manger des 
raues qui font auorter. Ce qu'on ne voulut croire, à 
caufe que les Limoufînes portent plus d'enfans que 
toutes les autres. Vn tiers luy defendoit la trop grande 
ioye, qui peut refroidir en telle forte la matrice qu'elle 
ne pourra retenir la femence, auffi bien que la trop 
grande triftefle, & le trop grand defir, le defpit, & la 
cholere de ne pouuoir faire ou auoir ce que la femme 
groffe defire, l'vne de ces chofes pouuant faire auorter, 
dautant que le fang menftrual, lequel eftoit retenu à 
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caufe de l'enfant, eftant agité U repouiTé au dehors, 
rauit U emporte l'enfant, comme feroit vn torrent : les 
paflions pouuans tellement efmouuoir & troubler les 
humeurs, qu'ils les font verfer de toutes parts, ainfi 
que les vents agitent les eaux, & les verfent çà & là. Il 
fut adioufté, que le vent de Midy, appelle Aufter, 
nuifoit aux femmes grofles, parce qu'il humeâe par 
trop les parties qui feruent à porter le faix, & qu'il 
feroit bon fermer les feneflres quand ce vent règne, 
aufTi bien que quand l'air eft corrompu : la femme 
groffe auortant facilement quand l'air corrompu eft 
refpiré par elle : lequel air par fa malignité, ennemie 
de nature, eftouffé l'enfant, eftant fi délicat qu'il ne fe 
peut défendre de fon venin : parquoy la femme grofle 
fuyra l'air peftiferé, eftant fort fuiette à la pefte, à caufe 
de fa grande fuperfluité d'humeurs, par faulte de fa 
purgation accouftumee : ioinâ qu*elle a les pores et 
conduits fort ouuerts, eftant vn figne que l'air eft bien 
corrompu quand les femmes auortent. Quelqu*autre 
s'auança de dire que les femmes grolTes fe deuoient 
bien garder de trop vfer de fel, eu de chofes falees, & 
que les faleures eftoient ^ufe que l'enfant n'auroit 
point d'ongles : mais on n'en voulut rien croire, parce 
qu'on tient que le fel rend les femmes fécondes, U que 
pour cela les Poètes ont appelle Venus Aligeniay ainfi 
qu'ils auoient ouï dire, comme eftant mère du fel U 
de la mer. Mais s'il eft vrai, demanda vn autre, que le 
tonnerre par fon grand bruit feulement puifle faire 
auorter vne femme, & tuer l'enfant au ventre de la 
mère, comme on tient que la fenteur d'vn mouchon de 
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chandelle le peut fufïoquer? Il fut refpondu que non, k 
qu'on pouuoit auoir prins le tonnerre pour le fouldre : 
le fouldre pouuant ofTenfer l'enfant qui feroit au ventre 
de fa mère fans qu'elle en foit endommagée : conrnie 
l'on trouue efcrit dans Eutrope de Martie Dame Ro- 
maine. Puis il fut dit, que fi l'enfant crie au ventre de 
la mère, que c'ed figne d*auortement : car fi l'enfant 
fe portoit bien, il ne crieroit pas : que fi on entend le 
poulet pipier,encores que le teii de l'œuf ne foit ouuert 
ne rompu, pourquoy ne pourroit-on entendre le cry de 
l'enfant au ventre de fa mère ? Et auffi fut adioufté que 
c'eft vn grand figne d'auortement quand la femme 
grolTe deuient molle de tetins : ellant vn argument que 
le fang menftrual ne va point es mammelles pour nourrir 
l'enfant. 

Vn de la Seree prenant la parole nous va dire vn 
cas eftrange, qu'a efcrit le Médecin de Maximilian, 
d'auoir veu vne femme qui a porté en fon ventre deux 
ans vn enfant mort : laquelle il a fauuee, après auoir 
efté ouuerte, & luy auoir ofié membre à membre ceU 
enfant mort, n'ayant lailTé à conceuoir deux ans après 
celle ouuerture. Que fi nous auions de tels Médecins, 
adiouftoit-il, nous ne verrions pas tant d'accidens arriuer 
aux femmes groiîes : car au lieu que nos Médecins & 
Chirurgiens promettent d*enuoyer la mère &. l'enfant à 
la Touflainéts, ils les enuoyent au lendemain : là où la 
nature, fans médecines ne faignees, les euft guéries : & 
l'en croy les fages-femmes & les villageoifes, qui font 
tout au contraire des Médecins & de ce qu'ils ordonnent, 
& de là à quelque temps vous leur verrez faire le pet à 
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la mort, puis qu'il faut nommer les chores parleur nom. 
Lors vn des plus endormis de la Seree nous va afTeurer 
que pour fe garder des auortemens, qu'il falioit bien 
que les femmes fe gardaflent de trop fe ferrer & vfer 
de planchetes, encores qu'elles ne fuffent grofles, & 
filles aufTi: car outre que ces ferremens les rendent 
contrefaiéles, elles les rendent (leriles : que fî elles en> 
groflent, font fubieéles à auorter, reliant la matrice 
deftituee de fa figure naîfue : & les planchettes empef- 
chent par le bout d'enhaut, ferrant le bréchet, la ref- 
piration, repouffant les poulmons au dedans : & ferrant 
l'eftomach, empefchent auffi la concoélion &. font re- 
gorger en hault force ventofitez, & preflant les boyaux 
font caufe du vent du derrière, que les plus honeftes 
appellent des fecretes : & eftant à la longue la matrice 
prefTee, prend telle forme qu'elle ell inhabile à conce- 
uoir, ou bien à retenir le fruiél par neuf mois. Que H 
ladite planchette prelTe la vefTie par le bout d'embas, 
de telle forte que fa naîfue rotondité change -ce fexe, 
qui eft de nature pifleufe, fera encor plus piiTeux : & 
fi tant plus que ce fexe ferrera les parties fufdites, tant 
plus s'eflargira l'embouchure d'embas. Âuec tout cela, 
difoit-il, il eft bon pour remédier aux inconueniens qui 
accompagnent la groffelTe des femmes, de faire exer- 
cice & fe pourmener bien fouuent : tant parce qu'elles 
en accouchent plus aifément que pour l'enfant qui en 
reçoit grande force & vigueur : qui fera bien aidée, fi la 
mère ne (vit point trop petitement & délicatement, U 
qu'elle aie fon efprit en repos : les enfans pouuans 
prendre au ventre de leur mère du bien & du mal, 
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comme les fruits en peuuent prendre de la terre. On 
laiiTa ces propos, voyant que celle femme groffe entroit 
en apprehenfion de fon accouchement, & luy fut re- 
monftré que la crainte diminuoit fa vertu & puifTance, 
tant requife au mal d'enfans, U que celle triftefle la 
pourroit faire demeurer fous le fais, en affbiblilTant fes 
forces. Quel acquefl y a-il, luy fut il dit après Seneque, 
d*anticiper les maux qui ne viendront que trop toft, 8t 
qu'on ne peut euiter, &. perdre le bien prefent, pour la 
crainte du mal à venir ? Ellant à la vérité grande folie 
de se faire dés cède heure miferable pource que quel- 
quefois on le peut eftre. Sur la fin de la Seree, vn 
d'icelle nous contoit qu'il aimoit bien mieux fa femme 
groife, que autrement, à caufe que fes parties cafuelles 
elloient plus honeftes, trouuant fort edrange, que les 
enfans ellans au ventre de leurs mères fuITent nourris 
de leur fang mendrual comme Hippocrate U Galien 
ralfeurentjcombien qu'il n'y ait rien fi faie, ne pernicieux 
U vénéneux que les mendrues des femmes, fi nous en 
voulons croire les Phyficiens, & mefmes l'expérience. Et 
à caufe de cela, adioudoit-il, les Mofcouites ediment les 
femmes fi fales, à caufe de leur catamini, qu'ils ne 
mangeront iamais de ce que les femmes auront tué, 
comme edant impur : Sigifmond Baro difant, que s'il n'y 
a point d'hommes en vne maifon de Mofcouite, & que 
la femme vueille tuer vne bede, elle la tiendra à la 
porte, auec vn couteau, U le premier homme qui paf- 
fera, elle le priera de luy couper la gorge. Et me fuis 
fouuent esbahy, difoit ce DroUe, comme nous aimons 
tant les femmes, & mefmes les parties les plus fales & 
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deshoneftes, que la Tage nature a cachées tant qu'il luy 
a efté poflible. Sa femme en le regardant luy va dire, 
Mon amy noftre cas fera vilain èL caché tant que vous 
voudrez, fî e(l-ce qu'il me fouuient bien que le foir de 
nos nopces, eftant couchée auec vous, que la première 
chofe que vous feiftes, ce fut de me prendre par là. 
Son mary, fe prenant à rire, luy va dire, Il eft vray, 
m'amie, mais auffî ie ne voiois goutte. Et puis cefte 
gaillarde femme s'addrefTant à ceux de la Seree, va 
loùanger ce qu'on eftimoit fi abominable, difant 
qu'eftant fille elle auoit tout plein de maladies, dont les 
vnes s'en eftoient allées à la première fois qu'elle eut fes 
fleurs & menftrues, les autres quand elle perdit fon 
pucelage ( l'aiant perdu non pas vendu, ne donné) & 
que les premières fleurs, tant fales que vous voudrez, 
U la perte de la virginité, dont on fait fi grand cas, 
encores qu'on la perde, emportent plufieurs maladies> 
iefquelles autrement font incurables, & ne fçauroient 
guérir qu'en cefte forte. Parquôy, difoit cefte femme 
ioieufe, ie confeille aux pères de ne garder leurs filles 
à graine, & les admonefte de les marier, s'ils les voient 
moleftees de quelques maladies incogneues & fecrettes, 
pour le moins à ceux qui ne les veulent entendre, U qui 
ne veulent bailler de l'argent pour les guérir. Quelqu'vn 
voulant fouftenir ce que difoit cefte femme, & ayant 
bonne enuie de dire les commoditez que les menftrues 
apportent aux femmes, & le mal qui leur procède 
quand le fourrier ne marque point le logis, ceux de la 
Seree commencèrent à laiiTer leurs fieges vuides : car 
quand on penfe à cefte faulfe, il n'y a fi bon cœur qui 
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ne~tire au regnard, k qui ne l'efcorche par faulte de 
peletier, tous ceux de cefte compagnee eftans (î fort 
dégoûtez de celle faulfe, qu'aians peur d'en élire feruis 
à la collation, ne put eftre arreftee en forte du monde : 
combien que ce Franc-à-tripe leur crioit, MefTieurs, ne 
bougez point pour cela, qui aime bien la chair, il aime 
bien la faulfe. Et me femble, difoit-il à ceux qui de- 
meurent après les autres, que ceux qui fuyent les 
femmes pour cefte occaPion, & pour leurs 
autres imperfeftions, que c'eft autant 
comme fi quelqu'vn quittoit 
à vn autre le raifin meur, 
pour auoir trouué 
amer le verjus 
de grain. 
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